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ES  anciens  Gaulois  piefque  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres  , 
i  n'avoient  de  communication  entr'eux 
que  celle  que  forment  naturellement 
les  befoins  bornés  de  quelques  peu- 
plades f.uivages.  Leurs  liailons  au  dehors  étoient 
encore  plus  reflerrées.  Quelques  navigateurs  de 
Vannes  portoient  dans  la  Grande-Bretagne  de  la 
poterie  ,  qu'ils  échangeoient  contre  des  chiens  , 
cleî  efclives  ,  de  l'étain  &:  des  fourrures.  Ce  qui 
ne  fe  confommoi:  pas  dans  la  Gaule  même  pafToic 
à  Marfiille  ,  où  il  éroit  pave'  avec  des  vins  &  des 
marché ndif^s  que  les  ne'gocians  de  l'Italie  ou 
de  h  Grèce  y  avoient  apportés. 

Qvoique  les  Romains  n'aimafTent  ni  n'eflimaf- 
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fent  le  commerce ,  ii  Jeviut  nécefTiireftient  pluj 
confidérable  dans  la  Gaule  après  qu'ils  l'eurent 
foumife  ,  &  en  quelque  forte  policée.  On  vit 
fe  former  des  port?  de  mer  à  Arles,  à  Narbonne, 
à  Bordeaux  ,  danS  d'aurres  lieux  encore.  Il  fut 
conftruit  de  toutes  parts  de  grandes  &  magnifi- 
ques voies  ,  dont  les  débris  étonnent  encore  les 
imaginations  les  plus  élevées.  Toutes  les  riviè- 
res navigables  eurent  des  compagnies  de  mar- 
chands ,  auxquelles  on  avoit  accorc'i  de  grands 
privilèges  ,  &  qui  fous  le  nom  général  de  7Vûu- 
rw  entretenoient  une  continuelle  circulation. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barba- 
res arrêtèrent  cette  adivité  naiflante.  Elle  ne  re- 
prit pas  même  fon  cours ,  torique  ces  brigands 
le  furent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur 
férocité  ,  fuccéda  une  aveugle  paliion  des  ri- 
chefles.  Pour  la  fatisfaire  ,  on  eut  recours  à  tous 
les  genres  de  vexation.  Un  bateau  qui  arrivoit 
à  une  ville  devoit  payer  un  droit  pour  fon  en- 
trée ,  un  droit  pour  le  falut ,  un  droit  pour  le 
pont ,  un  droit  pour  approcher  du  bord  ,  un 
droit  d'ancrage  ,  un  droit  pour  avoir  la  liberté  de 
décharger  ,  un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit 
placer  les  marchandifes.  Il  lui  falloir  payer  en- 
core cinq  ou  fix  autres  droits  avant  de  pouvoir 
expofer  en  vente  ce  qu'il  apportoit.  Les  voitures 
de  terre  n'étoient  pas  mieux  traitées.  Ces  abus 
eifrayoient  les  marchands.  Ils  préféroient  l'inac- 
tion à  une  ruine  inévitable.  Tout  étoit  obftrué. 

Pour  rouvrir  les  canaux,  on  imagina  les  foires 
dans  le  feptieme  fiecle.  C'étoient  des  Vnarchés 
îvnnuels  &  périodiques  où  les  négocians  jouif- 
foient  d'un  grand  nombre  d'immunités  attachées 
au  tems  &  au  lieu.  Cet  ufage  commença  à  Saint 
Denis,  &  s'étendit  bientôt  dans  le  rcfte  de  U 
Hionarchie. 
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Le  peu  de  vi.;iic\.r  eue  cec  expédient  mauvais 
en  lui-mt^me  ,  m:ii:î  u  ile  dans  les  circonllances, 
avoit  redonné  à  l'induftrie  ,  ne  tarda  pas  à 
être  étouffé  de  nouveau  par  les  calamités  de  tous 
les  genres  qui  aifligeoient  l'état  entier  prefquc 
fans  interruption.  Chaque  révolution  perpétuoit 
la  barbarie  ,  &  quelquefois  y  ajoutoit.  Enfin 
Louis  XI ,  dont  le  caraftere  méchant  ne  put  heii- 
reufement  faire  du  mal  aux  particuliers,  fanis 
qu'il  en  réfultât  un  bien  pour  l'état ,  abaiTa  les 
Grands  qui  fe  partageoient  le  royaume^  &  donna 
de  la  vigueur  aux  loix. 

Les  peuples  délivrés  de  leurs  petits  tyrans,  & 
protégés  par  le  fouverain  ,  montrèrent  de  l'afli- 
vité  &  de  l'induftrie  fous  les  règnes  de  Louis  Xiï 
&  de  François  L  Les  manufadures  de  la  nation 
firent  quelques  progrès  ;  &  fes  bleds  ,  fes  vins  , 
fes  huiles  ,  fes  eaux-de-vie  étoient  recherchés  & 
portés  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Depuis  Henri  II  jufqu'au  règne  de  Henri  IV, 
les  guerres  civiles ,  les  méprifibles  querelles  di 
religion  ,  l'ignorance  du  gouvernement ,  refprit 
de  finance  qui  commençoit  à  s'introduire  dans  le 
confeil,  l'adivité ,  la  friponnerie'  toujours  bar- 
bare &  toujours  protégée  des  gens  d'affaires ,  re- 
tardèrent les  progrès  de  l'induilrie  ,  &  ne  pu- 
rent la  détruire.  Elle  reparut  avec  éclat  fous  le 
miniflere  économe  de  Sully.  Elle  fut  prefque 
anéantie  fous  ceux  de  Richelieu  &  de  Mazarin  , 
livrés  tous  deux  aux  traitans  ;  l'un  occupé  de 
guerre  &  du  projet  d'établir  violemment  l'ordre 
dans  le  royaume;  l'autre  plus  avide  qu'écl.iiré 
fur  les  moyens  d'enrichir  l'état,  &  favorable  zut 
abus ,  parce  qu'il  les  faii'oit  fervir  à  augmenter 
fes  propres  richefles. 

Aucun  roi  de  France,  aucun  de  fes  minières 
n'avoient  penfé  aux  avantages  que  pouvoit  prc-i 
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curer  le  commerce  des  indes  ;  &  l'éclat  qu'il 
donnoit  aux  autres  nations  n'avoit  pas  réveill? 
rémularion  des  François,  Au  commencement  du 
tîix  -  feptieme  fiecle  ,  des  négocians  de  Rouea 
s'allocierent  avec  Gérard  Leroi ,  navigateur  Fla-r 
mand  ,  qui  avoit  fait  quelques  voyages  en  Afie  , 
&  firent  partir  fuccelFivcment  pluheurs  vaiileaux, 
avec  ordre  de  pénLitrer  dans  les  indes.  Ces  ten- 
tatives furent  toutes  malheureufes.  L  unique  fruit 
ds  ces  expéditions  répétées  fut  une  haute  opmion 
«le  Madagafcar. 

En  cor.féquence  de  l'idée  avantageufe  qu'on 
avoit  prife  de  cette  île  ,  il  fe  forma  en  1641  une 
compagnie  qui  devoit  y  faire  un  grand  établiiTe-^ 
ment ,  pour  affurer  à  fes  vaifleaux  la  facilité 
d'aller  plus  loin. 

Lorsqu'on  l'eut  parcourue  ,  on  trouva  qu'elle 
^toit  fituéc  le  long  des  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que ,  qu'elle  avoit  trois  cens  trente-fix  li?ues  de 
long,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur, 
&  environ  huit  cens  de  circonférence.  Sa  pointe 
pu  f:id  s'élargit  vers  le  cap  de  Ronne-efpérance  ; 
&  celle  du  nord  beaucoup  plrs  étroite  fe  couibe 
vers  h  mer  des  Indes.  Quoique  le  terrain  en 
génér?l  foit  montueux,  on  y  voit  des  plaines 
Agréables,  &  des  forêts  remplies  d'arbres  tou-p 
jours  verds,  mais  extrêmement  duri.  L'île  e(l 
arrofée  dans  prefque  toutes  fes  parties  p:;r  des 
rivières  afTez  conhdérablcs  ,  &  par  un  nombre 
infini  défonçâmes,  dont  Ic^u  eft  excellente. 

Rien  ne  s'oppnfe  autant  à  la  population  dani 
Madagafcar  ,  que  Tufage  établi  de  di^inguer  des 
jours  heureux  ou  malh.urcux  pour  la  nailfance 
des  cnfans,  &  d'abandonner  fans  pitié  ceux  qui 
n'arrivent  pas  zu  mond.'  fous  des  a.ifpices  fevo- 
rr.hlep.  Ceux  qui  ne  font  pas  la  viclime  de  cet 
Uorriliie  préjugé  font  grauds,  agiles ,  d'uiie  coiv 
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tenance  fieic.  il^  cici.-inr  fous  un  a;.'  rimt  le 
fbnd  d'un  grand  drlVein  &  d'une  forte  pr^rtîon, 
avec  autant  d'art  que  les  fourbes  des  nations  ci- 
vilifies.  Il  y  a  parmi  nous  peu  de  métiers  dune 
ils  n'aient  au  moins  des  notions  imparfaites. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  d'autres  principes  que 
ceux  de  la  nature  ,  ils  font  livrés  à  mille  fuperf- 
titions  ,  &  dans  leurs  idées  groflïeres  d'aflrolo- 
gie  ,  ils  ne  voient  rien  ,  ils  n'im.aginent  rien  à 
quoi  ils  n'attachent  quelque  liaifon  avec  l'avenir. 
L'ufage  de  la  circoncifion  qui  ed  aiVez  commun 
parmi  eux,  doit  faire  conjecturer  que  des  Juifs 
ou  des  Mahométans  leur  ont  porté  quelques  pré- 
jugés de  religion. 

Les  habitant  de  IMadagafcar  ont  des  loix  dont 
ils  ignorent  l'origine  ,  mais  oui  s'cbfervent  par- 
tout avec  beaucoup  d'uniformité.  On  perce  la 
nain  aux  voleurs;  on  coupe  la  tête  aux  meur- 
triers. C'efl  le  Bohandrian  ou  le  Grand  de  cha- 
que province  qui  juge  avec  quelques  vieillards. 
11  ne  prend  rien  pour  le  procès  d'i:n  criminel  , 
&  croit  aflez  gagner  en  délivrant  le  pays  d'un 
malfaiteur.  Dans  ks  caufes  civiles,  on  lui  amené 
lui  nombre  d'animaux  proportionné  à  l'im'por- 
tance  des  affaires. 

Les  vaflaux  ne  peuvent  jamais  fe  difpenfer  de 
fjivre  leur  chef  à  la  guerre.  Ils  fe  battent  bien, 
tant  qu'ils  font  animés  par  fon  exemple  ;  msis 
ils  fuient  lorfqu'ils  le  voient  périr  ou  reculer. 
La  cruauté  eîl  le  premier  effet  de  la  victoire.  Le 
vainqueur  extermine  ordinairement  la  race  de 
fon  ennemi. 

Les  villages  font  toujours  ouverts.  On  ne  voit 
que  quelques  pieux  autour  des  bourgs.  Les  villes 
ordinairement  compcfées  de  mille  cafés  ,  font 
entourées  d'un  foH'é  profond  de  fix  pieds  &  d'une 
forte  pàhfiade  far  la  crête  intérieure.  La  mjifon 
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du  ^eignenr  s'élève  au-dc;'us  des  antres,  quoi- 
qu'elle ne  foit  bâtie  eue  de  planches,  &  coiîverte 
de  feuilles  comme  celles  de  fes  derniers  fujers. 

L'île  eft  rrès-fertile.  On  y  voit  paître  d?.ns 
des  [â'urages  abondans  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  de  la  plus  grande  efpece  ,  &  des  bêtes 
à  laine  fembîables  en  tout  à  celles  de  Barbarie^ 
lîlles  d'flerent  fur-tout  des  nôtres  par  la  grofieur 
monflrueufe  de  leur  queue,  qui  pefe  quelquefois 
jufqu'à  fept  ou  huit  livres. 

On  ne  cultive  guère  d'autre  gain  que  le  ri» 
à  Madrgafcar.  Les  infulaires  le  fement  au  com- 
mencement de  la  faifon  des  pluies;  ce  qui  les 
difpenfe  d'inonder  leurs  champs.  Lorfque  le  la- 
bour a  été  fait  avec  la  pioche  ,  cinq  ou  fix  hom- 
mes fe  rangent  en  ligne  ,  &  font  devant  eux  des 
petits  trous ,  d^ns  ierqucls  des  femmes  ou  des 
enfans  qui  fuivent ,  jettent  quelques  grains  de 
ris ,  qu'ils  couvrent  de  terre  avec  le  pied.  La 
terre  2infi  enfemencée  rapporte  quatre-vingt  ou 
cent  pour  un. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  bled  comme  le 
ris  pouvoit  croître  à  Madagafcar.  Les  François 
le  cultivèrent  autrefois  à  la  pointe  méridionale 
de  l'île  où  ils  avoient  bâti  le  fort  Dauphin.  On 
y  trouve  encore  aujourd'hui  de  beaux  épis  de 
froment  qui  retombant  dant  la  terre  quand  il  eft 
mûr,  fe  reproduit  annuellement  de  lui-même, 
&  croît  confuftment  avec  les  herbes  naturelles 
À\i  prys. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  contrée  au  monde 
où  les  fubfiftances  foient  à  meilleur  marché  dans 
le  tems  de  la  récolte.  Les  habitans  qui  ne  pcnfent 
jamais  à  l'avenir  ,  &  qui  ont  des  defirs  très-im- 
pétueux ,  donnent  alors  avec  joie  pour  un  mor- 
ceau de  toile  bleue  ou  pour  d'autres  vils  objets 
une  quantité  de  ris  très- confidérable.  Après  cette 
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diiripation  de  leurs  moiflons,  ils  n'onr  plus  rien 
à  livrer,  fouvent  même  il  ne  leur  refte  pas  de 
quoi  vivre.  On  les  voit  dans  plufieurs  provinces 
chercher  la  moitié  de  l'année  leur  nourriture  au 
milieu  des  bois. 

La  liqueur  chérie  de  ces  fauvages  eft  une  eC- 
pcce  d'hydromel  compofé  d'eau  &  de  miel  qu'on 
fait  bouillir  enfemble.  On  fait  aulTi  du  vin  de 
fucre  &  de  Bannanes.  Le  premier  eft  très-fpi- 
ritueux  :  mais  le  fécond  n'a  que  de  l'agrément 
fans  force. 

Les  infulaires  font  des  pagnes ,  des  tapis  da 
coton  qu'ils  teignent  de  plufieurs  couleurs.  Ils 
n'ont  pas  des  métiers  dreflés  .  mais  étendant 
leurs  filets  à  terre  ,  ils  y  pafTent  d'autres  filets  par 
le  moyen  de  petits  bâtons  qu'ils  lèvent  &  qu'ils 
baiirent  fucceflivement.  Leur  habit  le  plus  fomp- 
tueux  eft  un  pagne  fur  les  épaiiles ,  &  un  autre 
au  milieu  du  corps.  Les  gens  du  commun  ne 
portent  ordinairement  qu'une  ceinture  qui  cou-* 
vre  afiëz  mal  ce  que  la  pudeur  défend  de  mon- 
trer. 

Madagafcar  avoit  été  vifité  par  les  Portugais  ,' 
les  Holiandois  &  les  Anglois  ,-«qui  n'y  trouvant 
aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans  l'orient, 
lavoient  dédaigné.  Les  François  ové.  ne  paroif- 
foient  pas  avoir  de  but  bien  nrrêté  ,  employèrent 
à  le  conquérir  les  fonds  qu'ils  avoient  faits  pour 
étendre  leur  commerce.  Quelque  cr  qu'ils  trou- 
vèrent répandu  dans  un  coin  de  l'île,  leur  fie 
préfumer  qu'il  devoit  y  a<83r  des  mines,  La  di- 
minution fenfible  de  ce  mH|>,  à  mefure  qu'ils  en 
tiroient  de  foibles  parties  ,  auroit  dû  au  moins 
leur  faire  foupçonner ,  ce  qui  étcit  vrai  ,  qu'il 
avoit  pu  y  être  porté  par  les  Arabes  de  Zangue- 
bar.  Leur  avidité  écarta  de  leur  efprit  une  obfer  va- 
tion  fi  fimple  ;   &  ils  furent  punis  de  leur  aveu- 
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glem«nt  par  la  perte  eiuiere  de  leurs  capitaux. 
A  lexpiration  de  leur  o6lroi,  il  ne  leur  rcftoit 
que  quelques  habitations  fituées  en  cinq  ou  fix 
endroits  de  la  côte  ,  conftruites  de  planches  ,  cou- 
vertes de  feuilles,  cntoiirees  de  pieux  ,  &  hono- 
rées dw  nom  impofant  de  forts  ,  parce  qu'elles 
avoient  quelques  mauvais  canons.  Leurs  défen- 
feurs  étoient  réduits  à  une  centaine  de  brigands 
qui,  par  leurs  cruautés  ,  ajoutoient  tous  les  jours 
à  la  haine  qu'on  avoit  conçue  contre  leur  nation. 
Quelques  petits  diflrids  abandonnés  par  les 
naturels  du  pays,  quelques  cantons  plus  étendus, 
d'où  la  force  arrachoit  un  tribut  en  denrées  ,  for- 
moient  toutes  leurs  conquêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  s'empara  de  cq^ 
débris  ,  &  conçit  le  defTein  de  relever  pour  fon 
utilité  particulière  une  entreprife  fi  mal  conduite, 
il  y  réufiit  n  peu  ,  que  fa  propriété  ne  fut  ven- 
due que  vingt  mille  francs,  encore  étoit-ce  plus 
qu'elle  ne  valoit. 

Fnfin  ,  en  1664  ,  Colbcrt  préfenta  à  Lcniis 
XIV  le  plan  d'une  compagnie  des  Indes.  La 
France  avoir  a'.ors  inie  agriculture  fi  floriHante  , 
tant  de  produftions  de  fon  fol ,  &  tant  d'induflrie, 
qu'il  fi.mbloit  que  cette  branche  de  commerce 
lui  étoît  inutile.  Son  miniftre  penfa  autrement, 
î}  prévit  que  les  nations  d'Europe  ttabliroicnl  à 
Ion  exemple  des  manufactures  de  toute  efpece  , 
&  qu'elles  aurcient  de  plus  que  la  France  le 
commerce  de  l'orient.  Cette  vue  fut  trouvée 
profonde  ,  &  on  cré.-Lune  compagnie  des  Indes 
avec  tous  les  privi-lj^es  dont  jouilioit  celle  de 
Hollande.  (Jn  alla  même  plus  loin.  Colbertcon- 
fidérant  qu'il  y  a  naturellement  pour  les  grandes 
entrcprifes  de  commerce  une  confiance  dans  les 
répnbhqucs  ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mo- 
narchies, eut  recours  à  tous  les  expédiens  pro- 
pres à  la  iVire  jiaî:rc. 
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le  priviicgc  excliilii"  fu'  accorde  ptiur  cinquan- 
te ans,  afin  que  la  compagnie  fiir  enhardie  à 
former  de  grands  étatliircmens  dont  elle  auroic 
le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  v  prendroient  un  intérêt 
de  vingt  mil'e  livres  devenoient  régnicolos, 
fans  avoir  befoin  de  fefiiire  naturalif.r. 

Au  mÛTie  prix,  les  ctîiciers  ,  à  Quelques  corps 
qu'ils  fuirent  attaches  ,  t'to'sent  dif^enfés  de  ré- 
fidence,  fans  rien  perdre  des  droits  &  des  ga^es 
de  leurs  places. 

Ce  qui  fervolt  à  la  conftruftion  ,  à  l'armement, 
à  l'avitaillcmeiit  des  vailTeaux  étoit  déchargé  de 
tous  droits  d'entrée  Se  de  fortie  ,  ainfi  que  des 
droits  de  l'amirauté'. 

L^état  s'obligeoit  à  payer  cinquante  francs  par 
tonneau  des  marchandiles  qu'on  porteroit  de 
France  aux  Indes,  &:  foixante  quinze  livres  pour 
chaque  tonneau  qu'on  en  rapportero  t. 

On  s'engageoit  à  fourenir  Ics  établi-lTemens  de 
la  compagnie  par  la  force  des  armes  ,  à  efcorter 
fes  envois  &  fes  retours  par  des  efcadres  aufTi 
iiombreufes  que  les  circonftances  l'exigeroient. 

le  gouverneront  prenoit  fur  Kii  toutes  les  per- 
tes que  la  compagnie  pourroit  flùre  dans  les  dix 
premières  années.  Il  tin:  parole  ,  &  cet  engage- 
ment lu;  coûta  quatre  m.illions. 

La  pafîion  que  l'on  connoiàoi:  à  la  nstion  pour 
tout  ce  qi.i  a  <ie  l'éclit,  derr-rn  ina  à  promettre  à 
tous  ceux  qui  fe  diflingueroicnt  au  fervice  de  la 
compagnie,  des  honneurs  Hc  des  titres  qui  palTe- 
roient  à  leur  pofteiiré. 

Comme  le  commerce  ne  fiifoit  que  de  naître 
en  France ,  &  qu'il  étoit  hors  d'étht  de  fournir 
les  quinze  mi'lions  qui  dévoient  former  le  fonds 
de  la  nouvelle  focieté ,  le  miniftere  en  prêta 
^fois,  les  grands,  les  magiitrars,  L^s  ciio^-eiis 
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d.' vous  les  ordres  furent:  invités  à  prendre  part 
ail  reîle.  La  nation  jaloufe  de  plaire  à  fon  prince 
qui  ne  l'avoit  pas  encore  écraîée  du  poids  de  fa 
grandeur ,  s'y  porta  avec  un  emprefiènient  ex- 
trême. 

L'obft:in3tion  de  s'établir  à  Madagafcar  fit  per- 
dre le  fruit  de  la  première  expédition.  Il  fallut 
enfin  renoncer  à  cette  île  dont  le  peuple  fauva- 
ge  &  indomptable  ne  s'accommodoit  ni  des  mar- 
chandif-s  ,  ni  du  culte ,  ni  des  mœurs  de  TEu- 
rope. 

A  ctne  époque  ,  les  vailTeaux  de  la  compagnie 
prirent  directement  h  route  des  Indes.  Par  les 
intrigues  de  Marcara  ,  né  à  Ifpahan ,  m lis  atta- 
ché au  fervice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté 
d'établir  des  comptoirs  dans  le  Vifapour,  à  Ma- 
7ulipatan  &  fur  le  Gange.  On  tenta  même  d'a- 
voir part  au  commerce  du  Japon.  Colbert  offrit 
de  n'y  envoyer  que  des  prote!i:ans  ;  mais  les  ar- 
tifices des  Holiandois  firent  refufer  aux  François 
l'entrée  de  cet  empire  ,  comme  ils  l'avoient  fait 
refufer  aux  Anglois. 

Surate  avoit  é'é  choifie  poar  être  le  centre 
de  toutes  les  affaires  que  la  compagnie  devoit 
f:îire  dans  flnde.  C'étoit  de  cette  ville  principale 
du  Guzarate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour 
les  établiifemens  fubalternes  -.  c'é'oit  là  que  dé- 
voient fe  réunir  les  différentes  marchandifes  qu'oa 
expédieroit  pour  l'Europe. 

Le  Gtizarate  forme  une  prefqu'île  entre  l'In- 
d'.is  &  le  Malabar.  Il  a  environ  cent  foixante 
m'.lles  de  long  ,  &  une  largeur  à  peu  près  égale. 
Les  montagnes  de  Marva  le  féparcnt  du  royau- 
me d'Agra.  Plufieurs  rivières  qui  farrofent  con- 
tribuent à  fa  fer  liîé.  Les  pluies  y  font  continuel- 
les depuis  le  milieu  de  juin  jufqu'au  milieu  fep- 
tembre.     Le   reile  de  l'année ,  le  ciel  eft  fi  fe- 
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rein  ,  qii  on  y  apperçoit  rarement  un  nuage  ; 
mais  i'incommoditc  d'un  foleil  qui  ne  fe  couvre 
jamais  dans  le  jour  ,  eft  réparée  par  une  rolée 
bienfaifante  ,  qui  tombant  chaque  nuit,  rafraî- 
chit l'ail  &  htimede  la  terre.  La  richefTe  d'un  fol 
abondant  en  bled  ,  en  ris,  en  fucre,  en  coton, 
en  troupeaux  ,  en  gibier ,  en  fruits  de  toute 
efpece  ,  qui  fe  fuccedent  fans  interruption  ,  join- 
te à  plufieurs  manufaclures  importantes  ,  furfi- 
foit  au  bonheur  des  habitans  ,  lorfque  des  étran- 
gers leur  portèrent  de  nouvelles  branches  d'in- 
duftrie. 

Des  Perfans  perfécutés  pour  leurs  opinions 
par  les  Mahométans  avoient  quitté  leur  patrie, 
&  s'étoient  embarqués  dans  trois  grands  vaif- 
feaux  avec  le  projet  de  s'établir  où  on  voudroic 
les  recevoir.  Us  furent  accueillis  dans  le  Guzara- 
te  ,  fans  autre  condition  que  celle  de  ne  point 
tuer  des  vaches.  L'habitude  du  travail  centradce 
&  perpétuée  par  une  heurenfe  nécefTité  ,  fit  prof- 
pérer  entre  leurs  mains  les  terres  &  les  manu- 
faflures  de  l'état.  Afîez  fages  pour  ne  fe  mêler 
ni  du  gouvernement ,  ni  de  la  guerre  ,  ils  joui- 
rent d'une  paix  profonde  au  milieu  des  révolu- 
tions. Cette  circonfpe(ftion  &  leur  aifance  mul- 
tiplièrent leur  nombre.  Ils  formèrent  toujours 
feus  le  nom  de  Parfis  un  peuple  féparé,  par  l'at- 
tention qu'ils  eurent  de  ne  point  s'allier  aux  In- 
diens ,  &  par  l'attachement  aux  principes  qui  les 
avoient  fait  profcrire.  Ce  font  ceux  de  Zoroaftre, 
mais  un  peu  altérés  par  le  tems ,  par  l'ignorance 
&  par  l'avidité  des  prêtres. 

La  profpérité  du  Guzarate  qui  étoit  en  partie 
l'ouvrage  des  Perfans  réfugiés  ,  excita  l'ambition 
de  deux  puiflances  redoutables.  Tandis  que  les 
Portugais  les  prefTcient  du  côté  de  la  mer  par 
les  ravages  qu'ils  faifoient ,  par  les  vidoires  qulls 
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remportoient ,  par  la  con-nêtede  Diii  ,  regar- 
d:  avec  raifon  comme  le  boulevard  du  royaii- 
irie,  les  Mogo's  qui  avoient  péncrré  jufqu'a  Uhe- 
!i,  &  qui  jetoient  déjà  les  fondemens  de  cetre 
irnmenfe  monarchie  qu'ils  ont  élevée  depuis,  le 
msnaçoient  dans  le  continent. 

Badur  ,  Patane  de  nation  qui  gouvernoit  alors 
le  Guzarate  ,  fentir  Fimpoifibili'é  de  réfifler  à  la 
fois  à  deux  ennemis  Ç\  ccnfidérables.  Il  fe  ré- 
concilia avec  les  Portugais.  II  leur  fît  mêrr#e 
quelques  facrifices  ,  pour  les  déterminer  à  join- 
dre leurs  troupes  aux  Tiennes  corjtre  Akébar, 
dont"  ils  ne  redontoient  guère  moins  que  lui  l'ac- 
tivité &  le  cou-age. 

Cette  alliance  d'concerta  des  hommes  qui 
avoient  compté  n'avoir  affaire  qu'à  des  indiens. 
Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  combattre  des  Eu- 
ropéens qui  paflbient  pour  invincibles.  Les  natu- 
rels du  piys  pleins  encore  de  Teflroi  que  ces  con- 
cu'rans  leur  avoient  eaufé  ,  les  pei^Tnoicnt  aux 
follats  Mogols  comme  des  hcnimes  defcendiis  du 
ciel ,  ou  fortis  des  eai'X  ,  d'une  efpcce  infiniment 
fupérieuvc  aux  Afiatiques  en  courage,  en  génie 
&  connoi'fances.  Déia  larmée  faifie  de  frayeur 
prcfibit  fès  généraux  de  la  ramener  à  Dheli , 
lorfqn?  le  monarque  rentre  dans  le  camp  dont 
i!  aoit  forri  à  la  têre  d'un  détachement.  Akébar 
ne  craint  pas  d'afl'urcr  fes  troupes  qu'elles  bat- 
tront un  peuple  amolli  par  le  luxe,  les  richeliès, 
\ts  délices  ,  les  chaleurs  des  Indes  ;  &  que  la 
gloire  de  puri^er  l'Afie  de  cette  poie;née  de  bri- 
j:-ands  leur  eft  rérervée.  L'armée  ralîiirée  applau- 
dit à  l'empereur,  &  marche  avec  confiance.  La 
bataille  s'engage  ;  les  Portugais  mal  fécondés 
par  leurs  alliés  font  enveloppés  &  taillés  en  pie- 
ces.  Kadur  s'enfuit  &:  dilpnroîr  pour  toujours.. 
Toutes  les  villes  du  Guzarate  s'cmprclTcnt  d'oa-. 


vrir  leurs  pirits  an  v.'ii.c!ueiir.  Ce  beau  royau- 
me devient  en  1^65  une  province  du  Vi^flc  em- 
pire ,  qui  dciit  bientôt  envahir  l'Indoflan  entier. 

Le  gouverncnient  Mogol  qui  ctoit  alors  dans 
fa  force  ,  fit  jouir  le  (iuzarate  de  plus  de  tran- 
quillité' qu'il  n'en  avoit  eu.  Les  maruf^cliucs  fe 
multiplièrent  à  C'ambaye ,  à  Aniadabad  ,  à  Pro- 
dra  ,  dans  plufieurs  autres  villes.  Il  s'en  e't?.blic 
dans  celles  qui  n'avoient  pas  connu  cette  induf- 
trie  Les  campagnes  ércFidirent  l.eurs  produâiors 
&  leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Malabar 
qui  en  eft  voifine  ,  fatiguée  dep-.iis  long-tems 
par  les  vexations  des  Portugais ,  y  porta  fes  fa- 
triques  de  toiles  alors  fort  confidc'rables.  On  y 
vit  arriver  auffi  les  marchandifes  des  bords  de 
llndus  ,  qu'il  étoit  difficile  de  déboucher  par  le 
haut  du  fleuve,  à  caufe  de  fa  rapidité,  bc  par 
le  bas ,  parce  cy.t  fes  eaux  fe  déchargeant  dans 
la  mer  par  un  très-grand  nombre  d'embotichureSj 
fe  perdent ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  fables. 

'Joutes  ces  riche iTes  fe  réuniffcient  à  Surate, 
bâtie  fur  la  rivière  de  Tappi  ,  à  quelques  milles 
de  l'Océan.  Cette  ville  dut  cet  avantage  à  un 
fort  qui  faifoit  la  fureté  des  marchands ,  &  à 
fon  port ,  le  meilleur  de  la  côte  ,  fans  être  ex- 
cellent. Les  Mogols  qui  n'avoient  pas  alors  d'au- 
tres places  maritimes  ,  y  prenoiejit  tou.t  ce  qui 
fcrvoit  à  leur  luxe,  à  leur  volupté ,  qui  corn-» 
mcnçoient  à  devenir  ccnfidérables  ;  &:  les  F.uro- 
pécrs  qui  n'avoient  pas  encore  les  grands  établif- 
lemens  qu'ils  ont  formés  depuis  dans  le  Bengale 
{k  au  Coromandel,  y  achetoient  la  plupart  des 
marchandifes  des  Indes.  Elles  s'y  trouvoient 
toutes  réunies  par  l'attention  qu'avcit  eu  Surata 
de  fe  procurer  une  marine  fupérieure  à  celle  de 
fes  voihrs. 

Ses  Vàiifeaux  qui  duroient  des  fiecîes  enriers^; 
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étoient  !a  plupart  de  nulle  ou  douze  cens  ton- 
neaux. Ils  éroient  conftruits  d'un  bois  très-dur 
qu'on  appelle  teeke.  Le  joint  des  bordages  y 
étoit  fi  parfait ,  qu'on  ne  l'sppercevoit  pas,  & 
qu"il  étoit  impénétrable  à  l'eau.  Une  hv'ile  par- 
ticulière au  climat  qui  s'imbiboit  dans  les  plan- 
ches du  fond  ,  les  nourrilîoit,  &  les  empêchoit 
de  fe  gâter.  On  ne  lançoit  pas  les  navires  en  les 
faifant  glifler  :  ils  étoient  entraînés  par  le  cou- 
rant de  l'eau  qu'on  frivoit  introduire  dans  le 
chantier.  Les  cordages  faits  d'écorce  de  cocotier 
étoient  plus  rudes  ,  moins  maniables  que  les  nô- 
tres; mais  ils  avoient  autant  ou  plus  de  folidité. 
Si  leurs  voiles  de  toiles  de  coton  n'étoient  ni  fi 
fortes,  ni  fi  durables  que  celles  de  chanvre,  el- 
les étoient  plus  pliantes  &  moins  fuiettes  à  fe 
fendre.  Au  lieu  de  poix  ,  ils  employoient  la 
gomme  d'un  arbre  nommé  damât  ,  qui  valoit 
peut-être  mieux.  La  capacité  de  leurs  officiers  , 
quoique  médiocre,  étoit  fuiîîfante  pour  les  mers, 
pour  les  f^iions  où  ils  naviguoient.  A  l'égard 
de  leurs  matelots  appelks  Lafcars,  les  Kuropéens 
les  ont  trouvés  bons  pour  leurs  voyages  d'Inde 
en  Inde.  On  s'en  efl  même  quelquefois  fervi 
avec  fuccès  pour  ramener  dans  nos  orageux  pa- 
rages des  vaiffeaux  qui  avoient  perdu  leurs  équi- 
pages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à  Surate 
«ne  infinité  de  Mogols  ,  d'Indiens,  de  Perfans  , 
d'Arabes,  d'Arméniens,  de  Juifs  &  Européens. 
Nous  foupconnions  à  peine  que  le  commerce  pût 
avoir  des  principes ,  &  ils  étoient  conrjus,  pra- 
tiqués à  cette  extrémité  de  l'Afie.  On  y  trouvoit 
de  l'argent  à  bas  prix.  Les  lettres  de  change 
s'y  tiroient  pour  tous  les  marchés  des  Indes.  Les 
afiurances  pour  les  navigations  les  plus  éloignées 
y  écçiem  d'une  pratique  générale.    Il  r^noit 
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tint  de  bonric  ioi  ,  que  les  Tacs  étiquetés  &  ca- 
chetés par  les  banquiers  rouloient  des  années 
entières  fans  être  ni  compte's  ,  ni  pefc's.  Les  for- 
tunes étoient  proportionnée*  à  cette  facilité  de 
s'enrichir  par  l'indiiflrie.  Celles  de  quatre  ,  cinq  , 
fix  millions  de  roupies  étoient  communes  •  &:  i! 
y  en  avoit  de  beaucoup  plus  confidérables. 

Files  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Ba- 
nians ,  Cafte  Indienne,  vouée  uniquement  au 
commerce.  Us  fe  diftinguoient  par  la  franchife 
avec  laquelle  ils  traitoient.  En  une  demi-heure 
ils  concluoien'.  des  marchés  de  pUifieurs  millions 
,avec  une  bonne  foi  qo/on  auroit  trouvée  diffici- 
lement ailleurs.  I  eur  facilité  à  courir  les  hazards 
du  ci.)mmerce  étoit  paffée  en  proverbe.  Le  fleg- 
me qu'ih  ont  naturellement  leur  donnoit  un 
grand  avantage  dans  les  difcufllons.  Leur  offroit- 
on  beaucoup  au-delTousde  ce  que  valoient  leurs 
rrarchandilcs  ;  marquoit-on  du  chagrin  de  ce 
qu'ils  rabailloicnt  celles  Aqs  autres  ;  rien  ne  les 
rebutoit.  Ils  l?ii]bient  évaporer  cette  ivrefle 
comme  ils  rappelloient.  Quand  elle  étoit  paf- 
fée ,  ils  reprenoierit  froidement  leurs  propofi- 
tions  ;  &  s'ils  s'en  relàcLoient ,  ce  n'étoit  point 
pour  le  bruit  qu'on  vcnoir  de  faire,  mais  uni- 
quement pour  l'avantage  qu'ils  trouvoient  à  con- 
clure une  affaire. 

Leurs  enfans  qui  alîifloient  à  tous  les  marchés 
fe  fcrmoient  de  bor  ne  heure  à  ces  moeurs  pai- 
iibles.  A  peine  avoient-ils  un  rayon  de  raifon^ 
qu'ils  étoient  initiés  dans  tous  îes  myfteres  du 
commerce.  Il  étoit  ordinaiie  d'en  voir  de  dix 
ou  douze  ans  en  état  de  remplacer  leurs  pères. 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves 
Abiffins  ,  ce  qui  étoit  rare  chez  der  horrmes  fi 
doux  ,  les  traitoient  avec  une  humanité  qiii  doit 
nous  paroître  biçn  finguliere.   Ils  Us  élevoicnc 
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comme  s"ils  eiiffent  tté  de  leur  fc'n-.i'le,  les  for- 
moient  aux  affaires  ,  leur  avanç-^ient  des  foi.ds  , 
ne  les  laifToient  pas  feulement  jouir  des  bénéfi- 
ces ;  ils  leur  peimettoient  même  d'en  difpofer 
en  faveur  de  leurs  defcendans  ,  lorfqu'iis  en 
avoient 

La  dépenfe  des  Bar.iaus  ne  réponK^oit  pas  à  leur 
fortune.  Réduits  par  principe  de  religion  à  fe 
priver  de  viinde  &  de  iioueurs  fpiritueufes  ,  ils 
lîe  vi voient  que  de  fruits  &c  de  quelques  ragoûts 
fimples,  oïj  entroient  des  épiceries  qu'ils  cro- 
y oient  propres  à  rai:iiner  leurs  forces.  Ils  ne 
s'écartoient  de  cette  économie  que  pour  le  ma- 
riage de  leurs  enfans.  Dans  cette  cccafion  uni- 
que,  tout  étoit  prodigué  pour  le  feftin,  la  mu- 
fiQue  ,  la  djnfe  ,  les  feux  d'artifice.  Leur  ambi- 
tion étoit  de  pouvoir  fe  vanter  Ai  la  dépenfe  que 
leur  avoient  coûté  ces  no:es.  Eile  ir.ontoit  quel- 
quefois à  cent  ,  à  deux  cens  mille  roupies. 

Leurs  femmes  même  avoient  du  ^oùt  pour 
les  mœurs  fi'mples  ,  &  de  l'élcignement  pour  les 
fuperfluités.  1  outc  leur  gloire  étoit  de  plaire  à 
leurs  époux.  Peut-être  la  grande  véiiérarion  qr.el- 
les  avoient  pour  eux  venoit  de  fattention  qu'on 
avoit  eue  de  les  marier  de  très-bonne  heure.  On 
auroit  regardé  un  bcmmc  comme  mauvais  père, 
s'il  n'avoic  fongé  à  étabMr  fi-s  enfans  dès  lâge  ds 
trois,  quatre  ou  cinq  ans.  Ces  enfans  liés  l'un 
à  l'autre  étoient  élevés  à  regarder  leur  affedion 
rriutuelle  comm.e  le  point  le  plus  facré  de  leur 
religion.  Le  préji.gé  triomphoit  du  climat.  Avec 
aflez  de  liberté,  une  créature  naturetlrment  trcs- 
foiblc  refpeifLoit  ii:vio!..b!eracnt  le  lien  conju- 
gal, tlle  ne  (i:  peimetroit  p?.s  le  plus  court  en- 
tretien avec  des  éc-^nger-s.  ?v!o'ns  de  rtfervé 
ii'auroit  pas  fi'fà  à  des  maris  qt:i  ne  poavoienc 
revenir  si?  l<;iir  étorincment,    quand  on  leur 
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parloit  de  la  familiaiité  qui  rtgnoit  en  Europe 
entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  affuroient 
que  ces  manières  ne  tiroicnt  pas  à  conféquence 
ne  les  perfuadoient  pas.  Ils  répondoient  en  fe- 
couant  la  tête  par  un  de  leurs  proverbes  ,  qui 
fignifîe  que  y?  Von  approche  le  beurre  trop  près  du 
feu  ,  il  tft  bien  difficile  de  V  empêcher  de  fondre. 

A  l'exception  âes  Mogols  oui  pofledoient  rou- 
tes les  chcies  du  gouvernement,  &  qui  dépen-' 
foient  beaucoup  pour  leurs  <fcuries  ,  pour  leurs 
bains  &  pour  leur  ferrail  ,  l'économie  des  Ba- 
nians e'toit  devenue  celle  des  autres  négocians  de 
Surate  ,  autant  eue  la  différence  de  religion  le 

f)ermetroit.   La  plus  grande  dépenfe  de  tous  étoit 
'embellifleraent  de  leurs  maifons. 

Leur  conftrudion  étoit  convenable  au  climat. 
Les  féconds  étages  avançoient  en  faillie  fur  les 
premiers,  &  les  troifiemes  fjr  les  féconds.  De 
cette  manière  les  toits  fe  rapprocboient  vers  le 
riilicu  des  rues:  ce  qui  garantilfoit  les  habirans 
des  ardeurs  du  foleil,  fins  intercepter  la  circu- 
lation de  l'air.  Les  dehors  des  maifons  étoient 
lambiiffés  de  belles  boiferies ,  comme  nos  plus 
beaux  appartemens.  Les  murs  intérieurs  écoient 
revêtus  de  carreaux  de  porcelaines  &  ornés  d  u- 
ne  infinité  de  vafes  de  la  même  n^atiere  ,  qui 
leur  donnoient  un  grand  air  de  gaieté.  Des  pla- 
fonds richement  marquetés  en  ivoire  &  en  mère 
perle  couronnoient  les  anpartem.ens.  Tout  au- 
tour rcgnoicnt  de  fuperbes  fophas  da  la  plus 
grande  commodité  pour  des  gens  qin  fe  tercient 
toujouri  afiis  les  jambes  croi fées.  Ajoutez  à  ces 
douceurs  une  chambre  où  jr.ilHfloi:  d'ns  un  baf- 
fin  de  marbre  ,  une  fontaine  dont  la  fraîcheur  & 
le  miurmure  inviroient  au  fommeil. 

Dans  le  rems  de  l^ur  repos  ,  le  plus  grand 
plailir,  le  plaifir  le  plus  ordinaire  des  habitans 
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de  Surafe  étoit  de  s'eceiidre  fur  un  fopha  ,  ou  des 
hommes  d'une  dextérité  finguliere  les  pêtriiVoient 
pour  ainfi  dire  comme  on  pétrit  la  pâte.  On  leur 
tiroit  les  excrèmités  de  tous  les  membres  ,  Tans 
leur  caufer  le  moindre  mal ,  quoique  ce  fût  allez 
fort  pour  faire  craquer  les  jointures  des  poi- 
gnets, des  genoux,  du  col  même.  Le  befoin 
de  faciliter  la  circulation  des  fluides  fouvent  ra- 
lentie par  la  trop  grande  chaleur  avoit  donné 
l'idée  de  cette  opération,  où  l'on  avoit  décou- 
vert la  fource  d'une  infinité  de  fcnfations  déli- 
cieufes,  tlle  faifoit  éprouver  une  tendre  lan- 
gueur qui  alloit  quelauefois  jufqu'à  l'évanouiffe- 
mcnt.  Cet  ufage  étoit  pafle  de  la  Chine  aux 
Indes;  &  quelques  épigrammes  de  Martial,  quel- 
ques déclarations  de  Seneque  paroiflVnt  indiquer 
qu'il  n'étoit  pas  inconnu  aux  Romains  dans  le 
tems  où  ils  rafînoient  fur  tous  les  plaifirs ,  com- 
me les  tyrans  qui  mirent  aux  fers  ces  maîtres  du 
monde,  rafinerent  dans  la  fuite  lur  tous  lesfup^ 
pli  ces. 

Il  y  avoit  à  Surate  un  autre  genre  de  déliées 
que  notre  mollelle  lui  eût  peut-être  encore  plu? 
envié:  c'é'oient  fes  danfeufes  ,  ou  balliaderes  ^ 
nom  que  les  Kuropéens  leur  ont  toujours  donné 
daprès  les  Portugais. 

'lout  ce  que  la  fable  &  la  poéfie  ont  imaginé 
d'enchanteur  fur  les  nymphes  &  les  prétreiles  de 
Venus  qui  rendirent  le  culte  de  cette  divinité  fi 
célèbre  dans  l'antiquité,  s'eft  trouvé  réalifépar  les 
balladieres  de  .Surate.  Files  font  réunies  en  trou- 
pes dans  des  féminaires  de  volupté,  f.esfociétés  de 
cette  efpece  les  mieux  compofées  font  confacrees 
aux  pagodes  riches  &  fréqucnté«:s.  Leur  defti- 
rarion  eft  de  danfer  dans  les  temples  aux  gran- 
des folemnités ,  &  de  fervir  aux  plaifirs  des  Tarâ- 
mes.    Ces  prêtres  qui  n'ont  point  fait  le  vœu 
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téméraire  d*  ne  r.en  polltder  ,  pour  mieux  jouir 
àe  roiit  ,  aiment  mieux  avoir  des  femmes  qui 
leur  appartiennent ,  que  de  corrompre  à  la  fois 
le  célibu  &  le  mariage.  Ils  n'attentent  pas  aux 
droits  d'aiitrui  par  l'adultère  ;  mais  ils  font  ja- 
loux des  danfcufes  ,  dont  ils  partagent  &  le  cul- 
te &  les  vœux  avec  leurs  dieux  ,  jufciu'à  ne  per* 
mettre  jamais  fans  répugnance  qu'elles  a'ilent 
amufcr  les  rois  &  les  grands.  Sans  doute  ils 
penfent  que  l'amour,  cet  encens  pur  &  célcfte 
de  la  beauté,  ne  peut  qu'être  profané  dans  les 
cours,  où  tc'.t  s'achète  &  fe  proftitue  ;  où  la 
proftitution  de  toute  efpece  d'honneur  conduit 
fouvent  aux  places  les  plus  honorables. 

Mais  il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les 
grandes  villes  pour  l'amufement  de  tous  les 
gens  riches.  Les  Maures  &  les  Gentils  peuvent 
également  fe  procurer  le  divertifîement  de  ces 
danfeufes  dans  leurs  m.aifons  de  campagne  & 
leurs  aflemblées  publiques.  Il  y  a  même  de  ces 
troupes  ambulantes  conduites  par  des  vieilles 
femmes  qui  ,  d'éleyes  de  ces  fortes  de  féminai- 
res ,  en  deviennent  à  la  fin  les  directrices. 

Par  un  contraire  bizarre  ,  &  dont  TefFet  eft 
toujours  choquant,  ces  filles  traînent  à  leur  fuite 
des  muficiens  à  gage  ,  efpece  de  monûres  vils  & 
difformes  ,  accablés  de  toutes  les  dif:;raccs  de  la 
nature.  Ils  ont  des  tambourins,  des  vieilles  & 
des  fifres ,  avec  Itfquels  ils  exécutent  des  con- 
certs peu  agréables,  mais  alTez  mefurés.  Ces 
airs  infpirent  des  pantomimes  dont  le  fujet  eft 
communément  une  intrigue  anioureMfe.  L'amour 
peint  dans  ces  balers  tous  fes  caradcres  ,  &  fait 
les  aflbrtir  au  goût  des  fpecccteurs  que  les  balla- 
dicres  veulent  enivrer. 

Ces  danfeufes  refpeélent  peu  ,  menue  en  pu- 
blic ,  la  mcdeftie,  mais  fans  e>  pofer  aucune  nu- 


dite.  Dans  rintériem  des  maifons  ,  la  liberté 
prend  plus  d  eflbr.  Les  regards  lafcifs  ,  les  mol- 
les poltures  de  ces  prêtrefles  pleines  du  dieu  qui 
Jes  infpne ,  font  pafier  dans  tous  ks  fens  qu'el- 
les agitent  à  la  fois,  la  contagion  de  l'enthoiifiaf- 
me  &  de  la  fureur  qui  les  embrsfent.  Ce  n'eft 
plus  une  palfion  ,  c'eft  un  feu  éleélrrque  qv.i  fe 
répand  d'un  feul  corps  fur  tous  les  corps  qui  l'en- 
vironnent: c'eft  un  feu  plus  fubtil  encore  ,  qui 
fans  étincelle  vifible  caufe  un  ebrarilement  uni- 
verfel  dans  les  organes  ,  une  commotion  géné- 
rale dans  toutes  les  perfonnes  de  r«iTembîée. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces  en- 
chanterefles  voluptueufes  :  l'art  &  la  richefie  de 
leur  parure  ;  l'adicae  qu'elles  ont  à  façonner 
leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs  ,  épari 
fnv,  leurs  épaules  ,  ou  relevés  en  treiîes ,  ibnt 
chargés  de  diamang  &  parfemés  de  fieurs.  Leurs 
colliers  ,  leurs  bracelets ,  les  chaînes  d'or  qu'el- 
les portent  à  la  cheville  du  pied  font  fouvect  en- 
richis de  pierres  précieufes.  Le's  bijoux  tr.ême 
attaches  à  leurs  narines  ,  cette  parure  qui  cho- 
que eu  preuiier  coup  d'ail  ,  eft  un  agrément 
qui  plaît  &:  relevé  tous  les  autres  crnemens  par 
le  charme  de  la  fîmétrie  ,  &  d'un  effet  uiexpli- 
cable  ,   mais  fenfihle  avec  le  tems. 

Ri-^n  n'égale  fur-tout  leur  attention  à  con- 
ferver  leur  fein  comme  un  des  tréfors  le  plus 
précieux  de  leur  beauté.  Pour  l'empêcher  de 
[',roflir  ou  de  fe  déformer ,  elles  l'enferment 
dans  des  étuis  d'un  bcis  trèf-léger,  joints  en- 
f:mble,  &  bouclés  par  derrisre.  Ces  étuis  font 
il  polis  &  fi  fouples,  qu'ils  prêtent  à  tous  les 
mouvemens  du  corps,  lans  applarir ,  fansoft'n- 
inv  le  tifiu  délicat  de  la  peau  ,  comme  fait  la  ba- 
Line  dont  on  fe  fert  en  Europe.  Le  dehors  de 
ces  étuis  efl  revêtu  d'une  feuille  d'oi- parL  mée 
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de  brillans.  C'elt-là  fans  contredit  la  parure  la 
plus  recherchée  ,  la  plus  chère  à  la  beauté.  On 
la  quitte,  on  la  reprend  avec  une  légèreté  fin-t 
guliere  &  des  grâces  toujours  plus  piquantes, 
î>ous  cet  attirail ,  le  fein  ne  perd  rien  de  fes  pal- 
pitations ;  les  foupirs ,  les  molles  ondulations , 
tout  eiï  mis  à  profit  pour  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croi?nt  ajouter 
à  l'éclat  de  leur  teint,  à  rimprelHon  de  knirs 
regards  ,  en  formant  autour  de  leurs  yeux  un 
cercle  noir  qu'elles  tracent  avec  une  aiguille  de 
tête  teinte  d'une  poudre  d'antimoine.  Cette 
beauté  d'emprunt  relevée  par  tous  les  potres 
Orientaux,  après  avoir  paru  bizarre  aux  Euro- 
péens qui  n'y  étoient  pas  accoutumés  ,  a  fini 
par  leur  plaire. 

Cet  art  de  plaire  efl  toute  la  vie  ,  toute  l'oc- 
cupation ,  tout  le  bonheur  des  balliaderes.  El' 
les  n'y  prétendent  pas  par  cette  hardieilë  décidée 
qui  caraélérife  nos  courtifanes.  Leurs  manière» 
ont  une  douceur  engageante  ,  une  am.énité  qui 
captive  ;  leurs  carelles  font  alfez  tendres,  afléz 
bien  ménagées  pour  prévenir  ,  pour  éloigner  du 
moins  la  fatiété.  On  réfifte  difficilement  à  leur 
fédudion.  Elles  obtiennent  même  la  préférence 
fur  ces  belles  Cachemirienes  qui  remplillent  les 
ferrails  de  l'Indoftan  ,  comme  les  Géorgienne» 
&  les  Circafiiennes  peuplent  ceux  d'ifpahan  & 
de  Confl:antinople.  La  niodcftie ,  ou  plutôt 
la  réferve  naturelle  à  des  fupeibes  efclaves  fé- 
queftrées  de  la  fociété  des  hommes,  lutte  en- 
vain  ,  &  ne  tient  point  contre  les  preÛiges  de 
ces  courtifanes  exercées.  Les  fuccès  toujours, 
croilTans  de  nos  filles  de  théâtre  rendent  croya- 
ble tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  paflion  qu'on 
9  pour  les  danfeufes  de  l'Orient. 

Nulle  part  elles  n'étoient  à  la  mode  coîiame  \ 
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Surate,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus  peuplée 
àe  l'Inde.  Elle  commença  à  déchoir  en  1664. 
Le  fameux  Sevagi  la  faccagea  ,  &  en  emporta 
plus  de  douze  millions  de  roupies.  Le  pillage 
eût  e'té  infiniment  pltis  confidc'rable  ,  fi  les  An- 
glois  &  les  Hollanaois  n'avoient  échappé  au  mal- 
heur public,  par  l'attention  qu'ils  avoient  eue  de 
fortifier  leurs  comptoirs  ,  &:  fi  le  château  où  l'on 
avoit  retiré  tout  ce  qu'on  avoit  de  plus  précieux, 
n'eut  été  hors  d'infiilte.  Cette  perte  infpira  des 
précautions.  On  entoura  la  ville  de  murs  pour 
prévenir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit  réparé,  lorf- 
que  les  Anglois  en  1686  arrêtèrent  fans  autre 
motif  qu'une  injude  &  féroce  avidité,  tous  les 
bâtimens  que  Surate  expédioit  pour  différentes 
mers.  Ce  brigandage  qui  dura  trois  aiiS  ,  dé- 
tourna de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart  des 
branches  de  commerce  qui  ne  lui  appartenoienc 
pas  en  propre.  Il  fut  prefque  réduit  à  fes  ri- 
chelles  naturelles. 

D'autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  parages, 
&  troublé  à  diverfes  reprifes  fes  expéditions. 
Ses  .caravanes  même  qui  tranfportoient  les  mar- 
chandsfes  à  Agra  ,  à  DheU  ,  dans  tout  l'empi- 
re ,  n'ont  pas  été  toujours  refpef^ées  par  les  fu- 
jets  des  Rajas  indépendans  ,  qu'on  trouve  fur 
différentes  routes.  On  avoit  im.iginé  autrefois 
un  moyen  fingulier  pour  la  fureté  de  ces  cara- 
vanes ,  c'étoit  de  les  mettre  fous  la  proteélion 
d'une  femme  ou  d'un  enfant  d'un?  race  ficif^  , 
chez  les  feuls  Gentils  qu'on  avoit  à  craindre. 
Lorfqu'ils  approchoient  pour  piller  ,  le  gardien 
menaçoit  de  fe  donner  la  mort,  s'ils  perfïftoient 
dans  leur,  entreprife  ;  &  fi  l'on  paiioit  outre  , 
il  (e  la  donnoit  eifcâivemcnt.  Ceux  qui  n'étoient 
pas  arrêtés  p'.r  l'cifufion  d'un  fang  révéré  de  leur 
nation  ,  énSicRi  accablés  k  leur  retour  de  toutes 
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les  peines  civiics  6c  re  igieulbs ,  dégradés  ,  ex- 
clus de  leur  rribu,  Ainfi  1  iiorreur  d  un  facrilege 
iretenoit  le  plus  grand  nombre  ,  mais  depuis  que 
touteft  eu  conibuftion  dans  llndolbn  ,  les  fcru- 
pules  ont  diminué  :  rien  ne  peut  éteindre  la  foif 
de  l'or. 

Malgré  ces  malheurs ,  Surate  efl  encore  une 
ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Guzarate  ver- 
fe  dans  fes  magafins  le  produit  de  fes  innombra- 
bles manufactures.  Une  grande  partie  eil  tranf- 
portée  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  refte  palle 
par  le  moyen  d'une  navigation  fuivie  dans  tou- 
tes les  parties  du  globe.  Les  marchandifes  les 
plus  connues  font  les  douttis,  grofie  toile  écrue 
qui  fe  confomme  en  Perfe  ,  en  Arabie ,  en  Abif- 
fmie  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  éc  des 
toiles  bleues  qui  ont  la  même  deftination ,  &  que 
les  Anglois  &:  les  Hollandois  placent  utilement 
dans  leur  commerce  de  Guinée, 

Les  toiles  de  Cambaye  à  carreaux  bleus  & 
blancs  qui  fervent  de  Mante  en  Arabie  &  en 
Turquie.  Il  y  en  a  de  grolTieres  :  il  y  en  a  de 
fines  :  il  y  en  a  même  où  l'on  mêle  de  l'or  pouc 
Tufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Brozia  fi  connues  fous 
le  nom  de  bafïetas.  Comme  elles  font  d'une  fi- 
nefle  extrême  ,  elles  fervent  pour  le  caftan  d'été 
des  Turcs  &  des  Perfans.  L'efpece  de  moufle- 
line  terminée  par  une  raie  dor  dont  ils  font  leurs 
turbans,  fe  fabrique  dans  le  même  Heu. 

Les  toiles  peintes  d'Amadabad  ,  dont  les  cou- 
leurs font  aiilfi  vives  ,  aufFi  belles  ,  aufîi  dura- 
bles que  cel  es  de  Coromandel  :  on  s'en  habille 
en  Perfe  ,  en  Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens 
riches  de  Java  ,  de  Sumatra ,  des  Molucques , 
en  font  des  pagnes  &  des  convertures. 

Les  gazas  de  Beirapour  :  les  bleues  fervent 
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en  Perfe,  en  Turquie  ,  a  rhabillement  d'été  des 
hommes  du  commun  ,  &  les  rouges  à  celui  des 
gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porto 
a  interdit  la  couleur  blanche ,  s'en  fervent  pouf 
leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &  de  coton,  unies, 
rayées  ,  fatinées  ,  mêlées  d'or  &  d'argent.  Si 
leur  prix  n  etoit  pas  fi  confidérable  ,  elies  pour- 
roient  plaire  à  l'Europe  même  ,  malgré  la  m^ 
diocrité  de  leur  dellèin,  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs ,  par  la  belle  exécution  des  fleurs.  Elies 
durent  peu  ;  mais  c'eft  à  quoi  Ton  ne  regarde 
guère  dans  les  ferrails  de  Turquie  &  de  Perfe 
où  s'en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie,  appellées 
tapis,  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  couleurs, 
fort  recherchées  dans  l'eft  de  l'Inde.  Il  s'en  fa- 
briqueroit  davantage  ,  Ç\  robligation  d'y  em- 
ployer des  matières  étrangères  n'en  augmentoit 
pas  trop  le  prix. 

Les  chaales,  draps  très -légers,  très -chaud» 
&  très-fins ,  fabriqués  avec  des  laines  de  Ca- 
chemire. On  les  teint  en  différentes  couleurs  , 
&  l'on  y  mêle  des  fleurs  &  des  rayures.  Ils  fer- 
vent à  l'habillement  d'hyrer  en  Turquie ,  en 
Perfe  ,  &  dans  les  contrées  de  l'Inde  où  le  froid 
fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe 
des  turbans  d'une  aune  de  large,  &  d'un  peu 
plus  de  trois  aunes  de  long  qui  fe  vendent  de- 
puis mille  jufqu'à  quinze  cens  roupies.  Quoi- 
qu'elle foit  mife  quelquefois  en  œuvre  à  Sura- 
te ,  les  plus  beaux  ouvrages  fortent  de  Cache- 
mire même.  C'eft  une  vallée  délicieufe,  vers 
l'extrémité  feptentrionale  de  l'Indortan  ,  formée 
par  les  montignesjj'Attok  &  par  celles  du  Cau- 
cafe  ,  habitée  "par  les  hommes  de  Tlnde  les  plus 

induftrieux 
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ir!dnftrieiix  &  les  plus  pulis,  par  les  femmes  les 
plus  belles  &  les  plus  piquantes. 

Indépendamniei:t  de  la  quantité  prodigieufe 
de  coton  que  .Surate  emp'sie  dans  Tes  manufac- 
tures ,  elle  en  envoie  annucUen-ent  fept  ou  huit 
mille  balles  au  moins  dans  le  i3engale.  La  Chi- 
ne, la  Perfe  &:  l'Arabie  réunie  en  rcçaivent 
beaucoup  davantage  loifque  la  récolte  cli;  très- 
abondante.  Si  elle  eft  médiocre  ,  tout  le  fuper- 
flu  va  fur  le  Gange  ,  où  le  prix  qù  toujours  plus 
a\  anrageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes 
exportations  des  porcelaines  de  Chine  ,  des  foies 
do  Bengale  &  de  Perfe  ;  des  mâtures  &:  du  poi- 
vre de  Malabar  ;  des  gommas  ,  des  datres  ,  des 
fruits  fecs  ,  du  cuivre  ,  des  perles  de  Perfe  ;  des 
parfums  &  des  efclaves  d'Arebie  ;  beaucoup  d'é- 
piceries des  Hollandois  ;  du  fer,  du  plon.b,  des 
draps,  de  la  cochenille ,  quelci.es  quincailleries 
des  Anglois  ;  Ja  balance  lui  eft  fi  favorable , 
qu'il  lui  revient  tous  les  ans  en  argent  au  moins 
douze  millions  de  roupies  ,  elle  augmenteroic 
de  beaucoup  ,  fi  la  fource  des  richefies  de  la 
cour  de  Dheli  n'étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais 
redevenir  auili  confidérab!e  qu'elle  léfoit  lorf- 
qu'en  i668  les  François  s'établirent  à  Surate. 
Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C'étoit  un  négo- 
ciant d'origine  Fr?.nçoife  qui  avoit  vieilli  au  fer- 
vice  de  la  compagnie  de  Hollande.  Hamilton 
raconte  que  cet  habile  homme  qui  s'éroit  rendu 
agréable  à  l'empereur  du  Japon  ,  en  avoit  obte- 
nu la  permiflion  de  bâtir  dans  l'Ile  où  étoit  le 
comptoir  qu'il  dirigeoit,  une  maifon  pour  le 
compte  de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un 
4;hâteau  fans  aucune  défiance  des  naturels  du 
pays  qui  n'enteudeui  rien  aux  fortifications.  IL» 
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liiiprirent  des  canons  qu'on  envoyoit  de  T^ata-» 
via,  &:  inftruifirent  la  cour  de  ce  qui  fe  paifoit. 
Caron  reçut  ordre  d'ailer  à  Jedo  rendre  compte 
de  fa  conduite.  Comme  il  n'avoit  point  les  ordres 
de  Lahaye  ,  &  qu'il  ne  put  alléguer  rien  de  rai'- 
fonnable  pour  f<i  juflin:atian  ,  il  fut  traité  avec 
beaucoup  de  févérité  &  de  mépris.  On  lui  arra- 
cha poil  à  poil  la  barbe  :  on  lui  mit  un  bonnet 
&  un  habit  de  fou  ;  on  l'expof^  en  cet  état  à  la 
rifée  publique  ,  &  il  fut  chafie  de  l'empire.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  à  Java  acheva  de  le  dégoûter 
des  intérêts  qu'il  avoit  embralTés  ,  &  un  motif 
de  vengeance  l'attacha  à  la  compagnie  François. 
fe,  dont  il  devint  l'agent  prrncipal. 

Surate  où  on  l'avoit  fixé .,  ne  remplifloit  pas 
l'idée  qu'il  s'étoic  formée  d'un  établiiTemcnt  prin- 
cipal. Il  en  trouvoit  la  pofition  mauvaife.  Il  gé- 
miiToit  d'être  obligé  d'acheter  fa  fureté  par  des 
foumiiïions.  Il  voyoit  du  défavantage  à  négocier 
en  concurrence  avec  des  nations  plus  riches , 
plus  inftruites  ,  plus  accréditées.  Il  vouloit  un 
port  indépendant  au  centre  de  l'Inde  ,  dans 
ouelqu'un  dos  lieux  oi!i  croiflent  les  épiceries  . 
fans  quoi  il  croyoit  impofliUe  qu'une  compa- 
gnie pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trinquem.ale 
dans  rîle  de  Ceyîan  lui  parut  réunir  tous  ces 
avantages  ,  &  il  y  conduifit  une  forte  efcadre 
qu'on  lui  avoit  envoyée  d'il'urope  qui  devoit  di- 
riger les  opérations.  On  crut ,  ou  l'on  feignit  de 
croire  qu'on  tJoiivoit  s'y  fi"xer  fans  blener  les 
droits  des  Hoîlandois  dont  la  propriété  n'avoit 
jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  l'île 
Svec  qui  l'on  avoit  un  traité. 

l'outcela  pouvritêrre  vrai  ,  mais  l'événement 
n'en  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un  projet 
qu'il  falloit  taire.  On  exécuta  lentement  une  en- 
treprife  qu'il  falloir  brufquer.    On  fç  laiJik  im-- 
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pofer  par  ur.e  tlotie  qui  étoit  hors  d'état  de  com- 
oatîre,  &qui  ne  pouvoir  pas  avoir  ordre  de  hazar- 
dpr  une  action.  La  difecte  &  les  maladies  firent 
périr  la  majeure  partie  dos  équipages  &  des  trou- 
pes de  débarquement.  On  lailîa  quelques  hcm- 
înes  dans  \m  périt  fort  qu'on  avoit  bâti ,  &  oùt 
ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le 
relie  on  alla  chercher  des  vivres  à  la  o6:e  de 
Coromandel.  On  n'en  trouva  ni  chez  les  Da- 
nois deTrirqucbar,  ni  ailleurs;  &z  le  déferpoiF 
fît  attaquer  Saint- Thomé,  où  Ion  fut  averti 
qu'il  réiînoit  une  gr.u.de  abondance. 

Cette  ville  long-tems  lloriflante  avoir  été  bî- 
tie  il  y  a  plus  d'un  ric:le  par  les  Portugais  dans 
un  lieu  où  leur  fuperfiinon  leur  fit  croire  que 
repofoient  les  cendres  de  .saint  Thomas.  Le  roi 
de  Golconde  ayant  conquis  le  Carnate ,  ne  vit 
pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrar.geres  une 
place  fi  importante.  Il  la  fit  attaquer  en  167s, 
par  fes  généraux  qui  s'en  rendirent  maîtres.  Ses 
fortifications  quoique  confidérablts  &  bien  con- 
servées n'arrêtèrent  pas  les  François  qui  les  em- 
portèrent d  alfaut  en  167a.  Ils  s'y  virent  bien- 
tôt inveilis,  &  forcés  deux  ans  après  à  fe  ren- 
dre ,  parce  que  les  HoUandois  qui  avoient  ap- 
pris que  leur  république  étoit  en  guerre  avec 
Louis  XIV ,  joignirent  leurs  armes  à  celles  des 
Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  ren- 
dre inutile  la  dépenfe  que  le  gouvernement  avoit 
fiite  en  faveur  de  la  compagnie  ,  fi  Martin  n'a- 
voit  pas  été  du  nombre  des  négocians  envoyés 
iiir  l'efcr-dre  de  Lahaye.  Il  recueillit  les  débris 
des  colonies  de  Ceylan  &  de  Saint- i  home  ;  & 
il  en  peupla  la  petite  bourgade  de  I-ondichery 
qu'on  lui  avoit  nouvelicraciit  cédée ,  ôc  qui  de- 
venoit  une  ville ,  iorfque  la  compagnie  conçut 
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ks  plus  belles  efpérancei  dan  nouvel  établifle* 
nient  qu'on  eut  occafion  de  former  dans  Tltide, 
Quelques  prêtres  des  miiTions  e'trangerej 
av'oieiit  prêché  i'Evangile  à  Siam,  Ils  s'y  étoient 
f.-.it  aimer  par  leur  morale  &  par  leur  conduite. 
.Simples  ,  doux  ,  humains  ,  fans  intrigue  &  fans 
avarice  ,  ils  ne  s'e'toient  rendus  fufpecls  ni  au 
gouvernement ,  ni  aux  peuples  ;  oc  ils  leur 
avoient  infpiré  du  refpetfl  &c  de  l'amour  pour 
les  François  en  général,  &  pour  Louis  XIV 
en  particulier. 

Ln  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  ambitieux  , 
pommé  Con(^jn:in  l'haulcon  ,  voyageajit  a  iiai"  , 
avoit  plu  au  Prince  ,  ik  en  peu  de  tems  il  étoit 
p.irvenu  à  l'emploi  de  principal  mifiilhe  ,  ^u 
Larcalon  ,  charge  à  peu  près  fenibiable  à  celle 
de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoic  dcfpotiquement  le  peu- 
ple «5»:  le  roi.  Ce  prince  étuit  foibie  ,  valécudi- 
n.iire  &:  fans  poftc'rité.  ion  miniilre  forma  le 
projet  de  lui  fuc:éder,  peut-être  même  celui 
de  le  de'trôner.  On  fait  que  ces  entrepiifes  font 
ai. lu  faciles  &  auiii  communes  dans  les  pays 
founiis  aux  defpoics  ,  qu'elles  font  diincilci  &: 
rr.res  dans  les  pays  où  le  prince  ayant  diitribuç 
une  partie  de  l'aucorité  à  des  corps  puilians , 
l'ennemi  du  fouverain  paroît  être  celui  de  la 
nation  entière. 

i'haulcon  imagina  de  faire  fervir  les  François 
àfon  proje;,  connue  quelques  ambitieux  s'éfoicnt 
fervis  auparavant  d'une  garde  de  fix  cens  Japo-r 
rois  qui  avoi.nt  difpofé  plus  d'une  fois  de  la 
couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  1/184  une  am- 
balUide  en  1-rance  pour  y  oji^ir  l'alliance  de  fun 
nuiitie  ,  des  ports  aux  i.égocians  i  raiiçois  ,  & 
pour  y  demander  des  va:l!eàux  >?c  des  troupes. 

La  vaniié  fûriui-virv.  de  Louis  11S\'  lïtâ  un  grand 
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pafti  de  a.-ac  amtoliade.  Les  flatteurs  de  ce 
prince  ,  digne  d'éloges  ,  mais  rrop  loué  ,  lui  per- 
fnsdcrent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  momie 
entier  lui  attiroit  les  honimr.ges  de  l'orient.  Il 
tie  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces  vains  honneurs. 
Il  voulut  fire  uûge  des  difpofitions  du  roi  de 
Siam  en  faveur  de  la  compagnie  des  Indes  ,  Si 
plus  encore  en  faveur  des  mifTionnaires.  Il  fît 
partir  une  cfcadre  fur  laquelle  il  y  avoit  plus  da 
Jef.iitcs  que  de  ntgocians  ;  &  dans  le  traité  qt'l 
fut  conclu  entre  les  deux  rois,  les  ambaffadeurs  ds 
France  dirigé?  par  le  Jefuite  Tachard  ,  s  occvipe- 
rent  beaucoup  plus  de  religion  q.ie  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus 
grandes  efpérances  de  TctablilTement  de  i>iam, 
&  ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume  efl  fitué  fous  la  zone  torride  ,  Il 
la  même  latitude  que  rindcftan,  dont  il  eil 
éloigné  de  vingt  degrés  environ  de  longitude 
orientale.  La  nature  a  donné  aux  deux  pays 
des  chaînes  de  montagnes  qui ,  courant  du  fud 
au  nord  ,  vont  fe  réunir  comme  des  rameaux  à 
la  grande  maffe  des  cochers  du  Thibet  ck  de  Iâ 
Tartarie.  Ces  montagnes  dans  les  deux  contrées 
font  voir  des  deux  côtés  deux  fcifons  difféi entes 
en  même  tems.  Tandis  qu'à  l'ouen  on  a  fis 
mois  de  pluie  ,  on  ne  s'en  appercoit  à  refi  où  luic 
lin  beau  foleil  ,  que  par  la  crue  du  L.Iennn  qui 
fe  débords  &  fertilife  les  campagnes ,  comme 
l'Egypte  a  toujours  été  fertilifée  par  les  inonda-, 
tiens  du  Nil. 

Cette  fertilité  eft  Ci  prodigieufe,  qu'une  gran- 
de partie  des  terres  cultivées  y  rend  deux  cens 
powT  un.  Il  y  en  a  même  qui,  fans  les  travaux 
du  laboureur  ,  fans  le  fecours  de  la  femence  , 
prodij^uciit  d'abancantes  récoltes  de  ris.  Moif- 
foiiné  comme  il  eu  venu^   fans  foin  &  fans  ac- 
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tention  ,  ce  graîn  abandonné,  pour  ai n fi  dire, 
à  fa  nature  ,  tombe  &  meurt  dans  le  champ  où  if 
eft  né ,  pour  fc  reproduire  dans  les  eaux  du  fleu- 
ve qui  traverf;  le  royaume. 

Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  contrée  fur  h  terre 
où  les  fruits  foient  en  aulTi  grande  abondance, 
aufli  variés,  aufii  fains  que  dans  cette  terre  déli- 
eieufe.  Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers,  & 
ceux  qui  lui  font  communs  avec  d'autres  cli- 
«nats ,  ont  un  parfum  ,  une  faveur  qu'on  ne  leur 
trouve  point  ailleurs, 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans 
cefTe  renaiffans  ,  couvre  encore  fous  uae  ligere 
fuperficie  des  mines  d'or,  de  cuivre,  d'aiman  ,. 
de  fer ,  de  plomb  &:  de  câlin  ,  cet  étain  fi  re- 
cherché dins  toute  TAfie. 

Le  dc-fpctifme  le  plus  aifreux  rend  inutiles  tant 
d'avantages.  L^n  prince  corrompu  par  fi  puiflan- 
ce  même  ,  opprime  du  fond  de  fon  ferrail  par 
fcs  caprices,,  ou  lailie  opprimer  par  fon  indo- 
lence les  peuples  qui  lui  font  fournis.  A  Siara  , 
il  n  y  a. que  des  ef(;î?.ves&  poiiU  de  fujets.  Les 
hom.mi^s  y  font  divif^s  en  trois  clafies.  Ceux  de 
la  première  ccmpar^nt  la  garde  du  monarque, 
cultivent  fes  terres  ,  travaillent  aux  atteliers  de 
fon  palais.  La  féconde  eft  deftirée  aux  travaux 
publics  ,  à  la  dcfcnfc  de  l'état.  Les  derniers  fer- 
vent les  magi{lr;-ts  ,  ks  miniAres  ,  tes  premiers 
officiers  du  royaume,  famsis  un  Siimois  n'eft 
élevé  à  ne  lui  donner  un  emploi  diRingué  qu'on 
ne  lui  donne  un  certain  nombre  de  gens  de 
corvée.  Ainfi  les  gages  des  gr.indes  places 
fort  bien  payés  à  la  cour  de  .Sîam  ,  parce  que 
cç  n'cft  pas  en  crgent,  mais  en  hommes  qui  ne 
coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheuieux  font  ins- 
crits dès  l'âge  fie  feize  ans  dans  des  rcgiftres. 
A  la  première  for.irr.ation,  chacun  doit  fe  rer^di.e 
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mi  pofle  qui  lui  Cîi  aiii^'.né  ,  fous  peine  d'être 
mis  aux  fers  ,  ou  condamné  à  la  baftoriHade. 

J)ans  un  pavs  où  les  hommes  doivent  fix 
mois  de  leur  travail  ai',  gouvernement  fa'is  être 
payés  ni  noirris,  &  travaillent  les  autres  fiX 
mois  pour  p'-'^ner  d*;  quoi  vivre  toute  l'anute. 
])ans  un  tel  pays  ,  la  tyrannie  doit  s'étendre 
des  pcrfonncs  aux  terres.  11  n'y  a  point  de 
prop' ié'és.  Les  fruits  délicieux  qui  font  la  ri- 
cheife  des  jardins  du  m.onarque  &  dts  grands  , 
ne  croiilent  pas  impvmément  chez  les  particu- 
liers. Si  les  foldats  envoyés  pour  la  vifite  des 
vergers  y  trouvent  Quelques  arbres  dont  les 
pEodudions  foient  précieafes  ,  ils  ne  manquent 
jamais  de  le  marquer  pour  la  table  du  defpote 
ou  de  fes  miniflres.  Le  propriétaire  en  devient 
le  gardien  ,  &  quand  le  tcms  de  cueillir  les 
fruits  eft  arrivé ,  il  en  eft  refpon'able  fous  des 
peines  ou  des  traitemens  févcres. 

C'eft  peu  que  les  hommes  y  foient  efcbvcs 
de  l'homme  ,  ils  le  font  même  des  bêtes.  Le 
Roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre  d'é- 
léphans.  Ceux  de  Ton  palais  font  traitas  avec 
des  honneurs  Se  des  foins  extraordinaires.  Les 
moins  diftingués  ont  quinze  efclaves  à  leur  fer- 
vice  ,  continuellement  occupés  à  leur  couper 
de  l'herbe,  des  bannaniers ,  des  cannes  à  fu- 
cre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d'auciine  utilité 
réelle ,  flattent  tellement  l'orgueil  du  prince , 
qu'il  mefire  plutôt  fi  puiiîance  fur  leur  nom- 
bre ,  que  f.ir  celui  de  fes  provinces.  Sous  pré- 
texte de  les  bien  nourrir,  leurs  condudeurs 
les  font  entrer  dans  les  terres  &  dans  les  jar- 
dins pour  les  dévafter ,  à  iTioins  qu'on  ne  fe 
rédime  de  cette  vexatic)n  par  des  préfens  con- 
tinuels. Perfonne  n'oferoit  fermer  fon  ch^mp 
aux   éléphaiis  du  roi ,    dont  plufieurs  font  dé- 
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corés  de  titres  honorables  ,   &  élrvt's  aux  pre- 

îTiieres  dignités  de  l'état. 

Tant  d'efjeces  de  tyrannie  font  qtie  les  Sia- 
mois déteflent  leur  patrie ,  quoiqu'ils  la  regar^ 
dent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre.  La 
plupart  fe  dérobent  à  l'oppreHion  en  fuyarvt 
dans  les  forêts,  où  ils  mènent  une  vie  Sauvage 
cent  fois  préféra!  le  à  celle  des  fociétés  cor- 
rompues par  le  defpotifme.  Cette  dcfertion  efl: 
devenue  fi  confidérable ,  eue ,  depuis  le  po.'t 
de  Mergui  jufqu'à  Juthia  ,  capitale  de  l'em- 
pire ,  on  marche  huit  jours  entiers  fans  trou- 
ver la  moindre  population  ,  dans  des  plaines 
immenfes ,  bien  arrolées ,  dont  le  fol  eft  ex- 
cellent ,  &  où  on  découvre  les  traces  d'une 
ancienne  culture.  Ce  beau  pays  eft  abandonné^ 
aux  tigres. 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indé- 
pendamment des  naturels  du  pays  ,  il  étoit 
couvert  de  colonies  qui  avoient  fuccefTivemcnt 
formé  toutes  les  nations  fituécs  à  left  de  l'Afie. 
Cet  empreiiement  tiroir  fon  orit^ine  du  com- 
merce immenfe  qui  s'y  faifoit.  Tous  les  hifto- 
riens  atteffcent  qu'au  milieu  du  feizieme  fiecîe 
il  arrivoit  tous  les  ans  jufqu'a  mille  vaifl'eaiiX 
dans  fes  rades.  La  tyrannie  qui  commerça  peu 
de  tems  après,  anéantir  fucceiHvement  les  mr- 
ries  ,  les  manufactures ,  l'agriculture.  Avec  elles 
difparurcnt  les  négocians  étrangers,  les  na- 
tionaux même.  L'état  tomba  dans  la  confu- 
fion  &  dans  la  langueur  qui  eft  fa  fiiite.  Les 
François  à  leur  arrivée  le  trouvèrent  parvenu 
à  ce  'point  de  dégradntion.  Il  étoit  en  général 
pauvre  ,  fans  arts  ,  médiocrement  peuplé  ,  fou- 
rnis à  un  drfpote  qui  voulant  faire  le  com- 
merce de  fes  états  ,  ne  pouvoir  que  l'anéantir. 
Le  peu  d'oniemens  &  de  marchandifes  de  luxe 
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çui  fe  cohiurrmoit  a  la  cuiir  &  chez  les  grands  , 
étoir  tiré  du  Japon.  Le  Siamois  avoit  un  rerpeja 
extrême  pour  le  Japonois  j  un  goût  exclulif 
pour  leurs  ouvrages. 

11  étoit  difficile   de    faire   changer  cette  opi- 
nion ,   &  il    le  falloit  cependant    pour  donner 
quelque    débit    aux    produéiions    ae   l'induftrie 
ïrançoife.   Si  quelque  chofe   pouvoit  amener  le 
changement ,  c'étoit  la  religion  Chrétienne  que 
les   prêrres  des  milfions  étrangères  avcient  an- 
roncée  avec  fuccès  ,   mais  les   Jéfuites  trop  li- 
vrés à  Phaulcon  qui  devenoit  odieux  ,  &  abu- 
fant  de  leur  faveur  à   la  cour  ,   fe  firent  haïr  ^ 
&  cette   haine  retomba  fiir  leur  religion.    Des- 
églifes  furent  bâties  avant  qu'il  y  eûr  des  Chré- 
tiens. On  fonda  des  maifons  religieufes  ,  &  on 
révolta  ainfi  le  peuple  &  les  Talapoins.  Ce  font 
des  moines,   les  uns  foliraires  ,  les  autres   in- 
triguans.  Ils  prêchent  au  peuple  les  dogmes  & 
la  morale  de  Sommonacodora.  Ce  légiflat^ir  des 
Siamois  fut  long-tems  honoré  comme  unfage, 
&  il  a  été   honoré  depuis  comme  un  dieu,  on 
comme   une  emanarion  de  la  divinité  ,  un   fils 
de  Dieu.   Il  n'y  a  pas  de  merveille  qu'ils  n'en 
racontent.  Il  vivoit   avec  un  grain    de  ris   par 
jour.   Il  arracha  un  de   fes  yeux   pour  le  don- 
ner à  un  pauvre  auquel   il  n'avoir  rien  à  don- 
ner. Une  autre  fois  il  donna  fa  femme.  Il  corn- 
mandoit   aux  aftres  ,   aux  rivières ,    aux  mon- 
tagnes ;    mais  il  avoit  un  frère  qui   le  contra- 
rioit    beaucoup    dans   fes    projets   de   faire    du 
bien  aux  hommes.   Dieu  le  vengea  ,  &  crucifia 
lui-même   ce   malheureux    frère.    Cette    fable 
avoit   indifpofé    les   Siamois    contre  la  religion 
o'un  Dieu  crucifié,  &  ils  ne  pouvoient  révérer 
Jefus  Chrift  ,    parce  qu'il  étoit  mort  du  même 
genre   de  fupplice  que  le  frère  de  Sommona.- 
codoni>  B  5 


S'il  n'étcit  pas  poiiible  de  porter  des  mar- 
çh'.ndiics  à  Siam  ,  on  pouvoit  travailler  à  ea 
infpirer  peu  à  peu  le  gouT ,  préparer  un  grand 
connmerce  dans  le  pays  même  ,  &  fe  fervir  de 
celui  qu'on  trouvoit  en  ce  moment  pour  ou- 
vrir des  liaifons  avec  tout  l'orient,  La  fituation 
du  royaume  eritre  deux  golfes ,  oij  il  occupe 
cfnt  foixante  lieues  de  côtes  fur  l'un  ,  &  en- 
viron deux  cens  fur  l'autre  ,  auroir  ouvert  la 
navigation  de  toutes  les  mers  de  cette  partie 
de  l'univers.  La  fortereife  de  Bankok  bâtie  à 
l'embouchure  du  Menan  ,  qu'on  avoit  remife 
aux  François  ,  étcit  un  excellent  entrepôt  pour 
toutes  les  opérations  qu'on  auroiî  voulu  faire 
en  Chine,  a'.ix  Philippines,  dans  tout  l'efl  de 
l'Inde.  Le  port  de  Mcrgui  ,  le  principal  de 
l'état,  &  l'un  dzs  meilleurs  d'Afie  ,  qu'on  leur 
avoit  aufli  céài  y  leur  donnoit  de  gran-dcs  fa- 
c4!itis  pour  la  cote  de  Corcmandel  ,  fiu-tout 
pour  le  Bengale.  I!  leur  afi'uroit  une  communi- 
cation avantageuie  avec  les  royaumes  de  Pegu  y 
d'Ava  ,  d'Arrakam  ,  de  Lngos ,  pays  plus  bar- 
bares encore  que  Sinm ,  mais  où  l'on  trouve 
les  plus  beaux  rubis*  de  la  terre  ,  des  diamans 
&  de  la  poudre  d'or.  Tous  ces  e'tats  ofFrent 
de  même  que  Siam  l'arbre  d'où  dt'coule  cette 
j^omme  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  &. 
les  Japonois  compofent  leur  vernis  ,  &  qui- 
conque poffcdera  le  commerce  de  cette  den- 
re'e  ,  en  fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au. 
Japon. 

Indépendamment  de  l'avantage  de  trouver  de 
l>onr>  établilVemens  tout  formés  qui  ne  coûtoient 
rien  à  la  compagnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre 
dans  f^s  mains  une  grande  partie  du  commerce 
de  l'orient ,  elle  aurait  pu  tirer  de  Siam  oour 
l.^Europe  de  l'ivoire ,  du  bois  de  teinture  tçcx^. 
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bl.ible  à  celui  qu'on  coupe  a  la  b.iie  de  Cani- 
pêche  ,  beaucoup  de  caile  ,  cette  grands  quan- 
tité de  peaux  de  bufPie  &:  de  daim  qu'y  alloient 
chercher  autrefoib  les  Hollandois  On  auroic  pu 
y  cultiver  le  poivre,  &  peut-être  d'autres  épi- 
ceries qu'on  n'y  rccueilloit  point ,  parce  qu'on 
en  igiiuroit  la  culture  ,  &  que  le  malheureux 
l.abitant  de  biam  indifFtrent  à  tout  ne  re'uirif- 
foit  à  rien. 

Les  Frarçois  ne  s'occupèrent  point  de  ces 
objets.  Les  hdeurs  de  la  compagnie  ,  les  oHi- 
ciers  ,  les  troupes  ,  les  Jéfuites  n'cntendoicnc 
rien  au  commerce  ,  &  ne  fongeoient  qu'aux 
converfions  ,  &à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin, 
après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon  au  moment 
ou  il  vouloit  exécuter  fes  defïeins  ,  ils  furent 
entraînés  dans  la  chute  ,  &  les  fortereiîbs  de 
Llergui  &:  de  Bankok ,  défendues  par  des  gar- 
iiifons  Françoifcs ,  furent  reprifes  par  le  plus 
lâche  de  tous  les   peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François 
furent  établis  à  iiam  ,  la  compagnie  chercha  à 
s'introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pou- 
voir négocier  avec  fureté ,  avec  milité  chez  une 
r.a'ion  que  le  Chinois  avoit  pris  foin  d'inf- 
t.i.ire  il  y  a  environ  fept  fiecles.  Le  théifrae 
y  domine,  c'eft  la  religion  de  Conf  .cius  ,  donc 
î^s  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus 
qu'à  la  Chine  m.eme.  iMais  il  n'y  a  pas  comms' 
à  1j  Chine  le  même  accord  entre  les  princi- 
pes du  gouvernement  ,  la  religion  ,  les  1.gîx  ^ 
1  opinion  &  les  rites.  AufTi ,  quoique  le  1  on-- 
çuin  ait  le  même  légiflateur  ,  il  s'en  faut  bien 
Çu'il  ait  les  mêmes  mœurs.  Il  n'a  ni  ce  refpect 
four  les  parons ,  ni  cet  amour  pour  le  prin.- 
ee  ,  ni  ces  égards  réciproques  ,  ni  ces  vertus; 
|3cialcs    q.ui    regnèn:    i  la  Chine.    Il    n'en    a 
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point  le  bon  ordre  ,    la  police  ,    l'iniurtrie   & 

r^élivité. 

Cette  nation  livrée  à  une  parefTe  exceflîve, 
à  une  volupté  fans  goût  &  fans  délicatelTe  , 
vit  dans  une  défiance  continuelle  de  fes  fou- 
verains  &  des  étrangers  ,  foit  qu'il  y  ait  dans 
fon  cara6lere  un  fond  d'inquittude,  foit  que 
fon  hi.meur  féditieufe  vienne  de  ce  que  ta 
morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peuple , 
ri'a  pas  rendu  le  gouvernement  meilleur.  Qiiel 
eue  foit  le  cours  des  lumières  ,  qu'elles  aillent 
de  la  nation  au  gouvernement  ,  ou  du  gou- 
vernement à  la  nation  ,  il  fàut  toujours  que 
l'i.n  &  l'autre  fe  perfeôionnent  à  la  fois  &  de 
concert ,  fans  quoi  'es  états  font  expofés  aux 
plus  grandes  révolutions.  AufPi  dans  le  Ton- 
quin  ,  voit-cn  un  choc  continuel  des  eunu- 
ques qui  gouvernent,  &  des  peuples  qui  por- 
tent impatiemment  le  joug.  Tout  languit ,  tout 
dépérit  au  milieu  de  ces  diflentions  ;  &  le  mal 
doit  empirer,  jufqu'à  ce  aue  les  fujets  aient 
forcé  leurs  maîtres  à  s'éclairer ,  ou  que  les 
maîtres  aient  achevé  d'abrutir  leurs  fujets.  Les 
Portugais  ,  les  Hollardcis  qui  avoient  efiayé 
de  former  quelques  li^ifons  au  Tonquin  ,  s'é- 
toi.-nt  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François 
ne  furent  pas  plus  heureux.  Il  n'y  a  eu  depuis 
€n*re  les  Européens  que  quelques  négocians 
particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi ,  aban- 
donné &  repris  cette  navigation.  Ils  partagent 
avec  les  Chinois  l'exportation  du  cuivre  &  des 
foies  commîmes  ,  les  feules  marchandifes  de 
quelcue  importance  que  fournille  le  pays. 

La  Cocliinchine  étoit  trop  voifme  de  Siam 
pour  ne  pas  attirer  ai;fli  l'attention  des  Fran- 
çois ;  &  il  eft:  vraifcmblable  qri'ils  auroient 
cherché  à  s'y  fixer  j  ;';ls  avcieiu  eu  la   faga;- 
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cité  de  picvuir  ce  que  cet  état  uaillant  dévoie 
devenir  un  jour.     Il  n'y    avoit  pas  aiuis    plua 
d'un  demi   fiecle    qu'un    prince    du   Tonquin , 
fuyant  devant  Ton  fouverain    qui   le    pourfui- 
voit  comme   un  rebelle  ,   avoit  franchi  avec  fes 
foldats    &  fes  partifans    le   fleuve    qui   fert   de 
barrière  entre  le   Tonquin   &   la  Cochincliine, 
Les  fugiiifs  aguerris  &  policés  chafîèrent  bien- 
tôt des  babitans  épars  qui  erroient  fans  loix  & 
fans  fociété  dans   un  pays ,  où  l'homme  n'en  a 
pas  befoin   pour  être  heureux.   Ils  y  fondèrent 
un   empire    fur  la   ciikure  &  la   propriété.    Le 
ris  étoit  la  nourriture  la  plus  facile   &:  la  plus 
abondante.    Il  eut   les    premiers  foins    de    ces 
nouveaux  colons.   Les  plaines  en    furent  cou- 
vertes,  parce  que  les  champs  fe  trouvoient  na- 
turelliîment   inondés  par  une  infinité  de  four- 
ces  qui  tombent  des  montagnes  ,    &   dont  l'art 
peut  très-aifément  diriger  le   cours  a  (on  gré. 
Ils  s'étendirent  fur  les  pbiines   de  Camboge  qui 
étoient  comme  abandonnées.   La  mer  &  les  ri- 
vières attirent  des  habitans  fur  leurs  bords  par 
une  profufion  d'excellent  poifTon.   On  éleva  des 
animaux  domeftiques  ,  les  uns  pour  s'en  nour- 
rir ,  les  autres  pour  s'en  aider  au  travail.  On 
cultiva  les  arbres  les  plus  néceflaires  ;  tels  que 
le  cotonicr  pour  fe  vêtir.  On  négligea  les  fruits 
qui  ne  fournilfoienr  pas  à  proportion  autant  de 
fubfiflance   que   les    grains.   Les  montagnes   & 
les  forêts  qu'il  n'étoit  pas  poifible  de  défricher, 
donnèrent  du   gibier,  des  métaux,   des  gom- 
mes, des  parfims    &  des  bois  a:^mirables.   Ces 
produ(5îions  fervirent  de  maréiiaux,  de  moyens 
&:  d'obiers    de   commerce.    On  conflruifit    les 
cent  galères  qui  défendent  confiamment  les  cô- 
tes du   royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature    &  de  îâ 
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focieté  éroîent  dignes  d'un  peuple  qui  a  les 
mœurs  douces,  &  qui  tient  en  paitie  des  fem- 
mes un  caraftere  humain  :  foit  que  ce  ftxe 
doive  un  fi  précieux  afcendant  à  fa  beauté  , 
ou  que  ce  foit  i:n  effet  particulier  de  fon  afîl- 
duité  au  travail  &  de  Ton  iutelli[4e!ice  pour  les 
affaires.  En  général  ,  dacs  le  ccrrin^encemenc 
des  fociétés  ,  les  fcw  mes  font  les  premières,,  à 
fe  policer.  Leur  foillciïe  même  ,  &  leur  vie 
plus  fédentaire  ,  plus  occupée  de  détr.ils  variés 
&  de  petits  foins  ,  leur  donnent  plutôt  ces  lu- 
mières &:  cette  expérience  ,  ces  attachemens 
dcmefiiques  qui  font  les  premiers  inftrnmens 
6c  les  liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  C'efl 
peut-être  pour  cela  qu'on  voit  chez  plufieurs 
peuples  fauvages  les  femmes  chargées  des  pre- 
miers objets  de  l'adminifiration  civile  ,  qui  Ibnt 
une  fuite  de  réconomie  domeftique.  Tant  que 
l'état  n'eil  qu'une  efpecc  de  méria^;e  ,  elles  gou- 
vernent l'un  &  1  autre.  C'eft  alors  fans  doute 
que  les  peuples  font  les  plus  heureux  ,  fur-tout 
quand  ils  vivent  fous  un  climat  où  la  nature 
n'a  prefquc  rien  laillé  à  faire   aux  hommes. 

Tel  ert  celui  qu'habitent  les  Cochinchinois. 
Autn  ce  peuple  goCite-t-il  dans  l'imperfeflion 
rie  fa  police  un  bonheur  qu'en  re  fjuroit  trop 
lui  envier  dans  les  progrès  d'une  focieté  plus 
avancée.  Il  ne  connoît  ni  voleurs,  ni  mendians. 
Tout  le  monde  y  a  droit  de  vivre  dans  fon 
champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans 
\ine  maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve  , 
s'afleoit  à  table,  mange,  boit,  fe  retire,  fans 
invitation,  fans  remerciement,  fans  quefrion. 
Ccft  un  homme,  dès-lors  il  eil  ami,  parent 
de  la  maifon.  Pùr-il  d'un  pays  étranger,  on  le 
Ter;3rderolt  avec  plu.»;  de  curioTilc'i  mais  il  feioît 
Kju  avec  la  même  bûntc* 
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Ce  fbni  les  luircs  &c  les  rtilcs  un  gouverne- 
ment des  fix  premiers  rois  de  la  Cochinchine  y 
&  du  contrat  focial  qui  fe  Ht  entre  la  naiioa 
&  Ton  ccr.duftcur ,  avant  de  palier  le  f.euve 
qui  fcp.'.re  les  Cuchincbinois  du  Tonquin.  Ce- 
toient  des  hcnimcs  las  d'opprelTion.  Ils  prévi- 
rent un  inaîiiCur  qu  ils  svoient  éprouvé  ,  & 
voulurent  fe  préir.unir  cor.tre  les  abus  de  Tau- 
toriré  qui  d'elle  -  même  tranfgreife  Tes  limites. 
Leur  chef  qui  leur  avoit  donné  l'exemple  &  le 
courage  de  fe  révoUer  ,  leur  promit  un  bon- 
heur dont  il  vouloit  jcuir  kii-mt-mCj  celai  d'un 
gouvernement  juile ,  modéré,  paternel.  11  cul- 
tiva avec  eux  la  terre  où  ils  s'étoient  fauves, 
enfemble.  Il  ne  leur  demafida  jamais  qu'une 
feule  rétribtitioii  annuelle  &  volontaire  ,  pour 
l'aider  à  défendre  l'ét.\î  contre  le  defpote  T'on- 
quinois  qui  les  pourfuivit  long  -  tems  au-delà, 
du  tleuve  qu'ils-  avoient  mis  entr'eux  &  fa  ty- 
rannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  relij^ietifem.ent  ob- 
fervé  durant  plus  d'un  fieclc  fous  cinq  ou  fix 
fiicceficurs  de  ce  brave  libérateur.  Cet  engage- 
n^.ent  réciproque  &:  folemnel  fe  renouvelle  en- 
core tous  les  ans  à  la  face  du  ciel  &  de  la 
terre  ,  dans  une  aflcmbléc  générale  de  la  nation 
qui  fe  tient  en  plein  chrmp  ,  où  le  plus  ancien 
préfide  ,  où  le  roi  n'rfî^.Llo  que  comme  un  par- 
ticulier. Ce  prince  honore  &  protège  encore 
l'agiiculttire  ,  mais  fans  donner  l'exemple  du  la- 
bourage comme  fss  ancêtres.  En  parlant  de  fes 
fujets  ,  il  dit  eucore  :  et  font  mes  en  fans  ;  mais 
ils  ne  le  font  plus.  Ses  courtifans  fe  font  dits 
fes  efclaves,  &  lui  ont  donné  le  titre  faRueux 
&  faciilege  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  mom.ent  les 
hoinm.es  n'ont  du  erre  devant  lui  que  d.Qs  i.^- 
fedcs  rampans  fur  la  terre.  L'or  qu'ii  a  fkii  di» 
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terrer  dans  îes  mines  a  dedeché  ragric^lrure. 
Il  a  méprife'  le  toic  fimple  èc  modeite  de  les 
pères  ;  il  a  voulu  un  palais.  On  en  a  creufé 
l'enceinte  d'une  lieue  de  circonférence.  Des 
milliers  de  canons  autour  des  murailles  de  ce 
palais  le  rendent  redoutable  au  peuple.  On  n'y 
voit  plus  qu'un  defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra 
plus  fans  doute  ;  &  rinvifibiliré  qui  caraâérife 
îa  majefté  des  rois  de  l'orient ,  fera  fuccéder  le 
tyran  au  père  de  !a  nation. 

La  découverte  de  l'or  a  naturellement  amené 
celle  àes  impôts ,  &  le  nom  d'adminiftration 
des  finances  ne  tardera  pas  à  remplacer  celui 
de  légiflation  civile  &  de  contrat  focial.  Les 
tributs  ne  font  plus  des  offrandes  volontaires  , 
mais  des  exactions  par  contrainte.  Des  hommes 
adroits  vont  fiirprendre  au  palais  du  roi  le  pri- 
vilège de  piller  tes  provinces.  Avec  de  l'or ,  ils 
achètent  à  la  fois  le  droit  du  crime  &  de  l'im- 
punité ;  ils  corrompent  les  courtifans  ,  fe  déro- 
bent aux  m.ag'.ftrats  ,  &  vexent  les  laboureurs. 
Déjà  les  grands  chemins  offrent  aux  voyageurs 
des  villages  abandonnés  par  leurs  h?bitans  ,  & 
des  terres  ntgli|^ées.  Le  roi  du  ciel  femblable 
aux  dieux  d'Fpicure  laiffe  en  paix  tomber  les 
fléaux  &  les  calamités  fur  les  campagnes.  Il 
ignore  &  les  maux,  &  les  larmes  de  fes  peu- 
ples. Bientôt  ils  retomberont  dans  le  néaiit  où 
font  Cnfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur 
territoire.  Ainfi  périilent ,  ainfi  périront  les  na- 
tions gouvernées  par  le  defpotifme.  Si  la  Co- 
chincliine  retombe  dans  le  cahos  dont  elle  eft 
fortie  il  y  a  eiîviron  cent  cinquante  ans  ,  elle 
deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fré- 
çuentent  fes  ports.  Les  Chinois  qui  font  ca 
poP.efllon  d'y  Lifre  le  principal  commerce  ,  en» 
tirent  aujourd'hui  en  échange  des  marchand^ 
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fcs  qu'ils  y  porciit ,  des  bois  de  mcnuiferie  , 
des  bois  pour  la  charpente  des  maifons  &  la 
conftrudion  des  vniireaux. 

Quatre-vingts  mille  tonneaux  ,  chacun  de  di% 
mille  livres  de  fi.icîe  tous  les  ans  ,  le  brut  à 
quatre  livres  de  France  le  cent ,  le  blanc  à  huir, 
&  à  dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fatins  agréa- 
bles ,  &  du  pitre,  filament  d'un  arbre  reirem- 
blant  au  bannanier  ,  qu'ils  mêlent  en  fraude  dans 
leurs  manufadr.res. 

Du  thé  noir  &  mauvais  qui  fert  à  la  confom- 
mation  du   peuple. 

De  là  cannelle  fi  parfaite  ,  qu'on  la  paie  trois 
ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Ceylan. 
Il  y  en  a  peu  ,  elle  ne  croît  que  fur->une  mon- 
tagne toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  &  du  fer  fi  pur,  qu'on 
le  forge  fortant  de  la  mine  ,  fans  lé  faire  fon* 
dre. 

De  l'or,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il  y 
eft  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  con- 
trée de  l'orient. 

Du  bois  d  aigle,  qui  eft  plus  ou  moins  par- 
fait ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  réfineux. 
Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette 
réfine  font  communément  tirés  du  cœur  de  l'ar- 
bre ,  ou  de  fa  racine.  On  les  nomme  calunbac  , 
&  ils  font  toujours  vendus  au  poids  de  l'or  aux 
Chinois  qui  les  regardent  comme  le  premier  des 
cordiaux.  On  les  conferve  avec  un  foin  extrê- 
me dans  des  boîtes  d'é^ain  ,  poi:r  qu'ils  ne  fe- 
chent  pas.  Quand  on  veut  les  em^^loyer  ,  on  les 
broie  fur  un  marbre  avec  des  liquides  conve- 
nables aux  diftére-ines  maladies  qu  on  éprouve. 
Le  bois  d'aigL'  infJiieur  oui  fe  vend  au  moins 
cent  francs  la  livre  ,    ei\  porté  en  Perfe ,  en 
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Perfe  ,  en  Turquie  6c  en  Arabie.  On  Ty  em- 
ploie à  parfumer  les  hnbits  ,  &  même  dans  les 
grandes  occafions  ,  les  appartemens  ,  en  y  mê- 
lant de  l'ambre  gris  ,  tire  le  plus  ordinairement 
cies  côtes  orientales  de  l'Afrique.  Il  a  encore 
une  .lutre  deflinarion.  Il  eft  d'uf^ge  chez  ces 
peuples  que  ceux  qui  reçoivent  ime  rifite  de 
cue!qu\m  auquel  on  veut  témuigner  de  la  con- 
fidJration,  lui  pri^fentent  à  fumer;  fuir  le  café', 
accompat^né  de  confitures.  Lorfque  la  conver- 
fation  commence  à  languir,  arrive  le  forbet , 
qui  femble  annoncet  le  départ.  Dès  que  l'étran- 
ger fc  levé  pour  s'en  aller ,  on  lui  préfente 
une  cafToletre  ,  où  brûle  du  bois  d'aigle  ,  dont 
on  fait  exhaler  la  fumée  fous  la  barbe  ,  qu'on 
parfume  d'eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  qui  ne  poiivoient  guère 
porter  que  des  draps  ,  du  plomb  .  de  la  poudre 
a  canon  Sz  du  foufre  ,  à  la  Cocninchine,  euf- 
fent  été  réduits  à  y  faire  le  con  merce  ,  prin- 
cipalement avec  de  l'argent ,  il  falloir  le  fuivre 
en  concurrence  avec  les  Chinois.  Les  bénéfice» 
qu'on  auroit  fâit5  fur  les  marchariàifes  envoyées 
en  Europe  ,  ou  qu'on  auroit  vendues  dans  l'In- 
de ,  auroient  fait  difparoître  cet  inconvénient. 
M?is  il  n'eft  plus  rems  de  revenir  lur  fes  pas. 
Un  voyage  qui  en  1753  ^  réi.lfi  à  Monfieur 
de  Rabec  dont  l'intelligence,  l'activité  &  la  vertu 
font  fi  connues  ,  prouve  feulemient  q.u'il  eft 
poffible  de  trouver  encore  à  la  Cocninchine 
ime  utilité  momenra.oée.  Des  fpéculations  ft:i- 
vios  exigent  ur,e  autre  fureté  que  les  capuices 
d'un  dcfpote.  La  piobité  &  la  bonne  foi  oui 
font  efienticllLm.ent  la  bafe  d'un  commerce  ac- 
tif &  foUde  ,  difparoiflcnt  de  ces  contrées  au- 
trefois fi  floriflantes  ,  à  mefure  que  le  gouver- 
nement y  devient  arbitraire  ,  <Sc  par  conféquesJ 
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înjiifle.  Bientôt  011  ne  vc:ra  pas  dans  leurs  ports 
un  plus  grand  nombie  de  navigateurs  que  dans 
ceux  des  étais  voifms  ,  dont  on  connoît  à  peine 
Texiftence. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfervations ,  la 
compagnie  Françoife  chafTée  de  Siam  ,  &  n'ef- 
pérant  point  s'établir  aux  extrémités  de  l'Afiej,^ 
commença  de  regretter  fon  comptoir  de  Su- 
rate où  elle  n'ofoit  plusfe  montrer,  depuis  qu'elle 
en  éîoit  fortie  fans  payer  fes  dettes.  Vile  avoir 
perdu  le  feul  débouché  qu'elle  connut  alors  pour 
fes  draps,  fon  plomb,  fon  fer;  &  elle  éprou- 
voit  des  embarras  continuels  dans  l'acl.at  des 
marchandifes  que  demandoient  les  fant?iries  de 
Is  métropole  ,  qu'exigeoient  les  befcins  des  co- 
lonies. En  fiifant  face  à  fes  engagemens  ,  elle 
tût  pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle  s'étoit 
privée.  Le  gouvernement  Mogol  qui  defiroit  une 
plus  grande  concurrence  dans  fa  rade  ,  &  qui 
auroit  préféré  les  François  aux  Anglais,  à  qui 
la  cour  avoit  vendu  le  privilège  de  ne  payer 
aucun  droit  d'entrée,  l'en  prelîa  fouvent.  Soit 
défaut  de  probité,  d'^intelligence  ou  de  moyens, 
elle  n'effaça  pas  alors  ,  elle  n'a  pas  effacé  de- 
puis la  honte  dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute 
{on  attention  fe  bornoir  à  fe  fortifier  à  Pondi- 
chery  ,  lorfqu'elle  vit  fes  projets  arrêtés  par 
une  guerre  fanglante  dont  l'origine  étoit  éloi- 
gnée. 

Les  E.'.rbares  forns  du  nord  qui  avoient  ren— 
verfé  1  empire  Romciin  ,  ét^blirc:.  t  une  forme 
de  gouvernement  qui  ne  leur  permit  pas  de 
pouflër  leurs  conquêtes ,  &  qui  maintint  cha- 
cuc  état  dans  fei  limires  naturelles.  La  ruine 
des  loix  féodales  ,  Ik  les  changemens  qui  ert 
fMrent  les  fuites  nécelVaires,  cT^pcferent  de  nou- 
veau l'univers  au  danger  d'ur.e  monarchie  uni- 
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verfelle  ,  lorfque  les  circonftancçs  e'.irent  v^nnï 
des  couronnes  fans  nombre  fur  la  tête  de  Char- 
les-Quint. Heureufement  pour  le  genre  hu- 
m.-.in  ,  la  puiflance  Autrichienne  formée  par  des 
poîîo^rions  féjiarées  &  fondées  fur  des  mines  , 
ne  réufllt  pas  à  renverfer  les  boulevards  qui 
s'élevoient  contre  elle.  Après  un  fiecle  de  ren- 
vaux  ,  d'ef;!érar)Ces  &■  de  revers  ,  elle  fut  ré- 
duite à  ccdcr  foî)  rôle  à  une  nation  que  la 
mafi'e  de  fes  forces  ,  fa  pofition  &  fon  aé^ivité 
retidoient  plus  redoutable  aux  libertés  de  l'Eu- 
rope. Richelieu  &  Tvlazarin  préparèrent  cette  ré- 
volution par  leurs  intrigues.  Turenne  &  Condé 
la  procurèrent  par  leurs  viéloires.  Colbert  l'af-' 
fermit  par  la  création  des  arts  &  par  tous  les 
genres  d'indrflrie.  Si  Louis  XIV  qu'on  doit 
peut-être  moins  regarder  comme  le  plus  grand 
monarque  de  fon  fiecle,  que  comme  celui  qui 
repréfenta  fur  le  tr  jne  avec  plus  de  dignité  , 
eût  voulu  ne  par  précipitcri'ufage  de  fes  moyens, 
&  tempérer  l'éclat  de  fa  gloire  ,  il  eft  difficile 
de  prévoir  jufqu'où  il  auroit  poulie  fa  fortune. 
Sa  vanité  plus  forte  que  fon  ambition  Tégara. 
Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes  volontés ,  il 
voulut  y  affujettir  ks  voifins.  Par  fon  orgueil  , 
il  excita  leur  relTenriment  plus  qu'il  n'abattoit 
leur  pouvoir  par  fes  conquêtes  Le  goût  au'il 
fembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  panégy- 
riftes  &  de  (es,  courtifans  ,  q\ii  lui  promet'oient 
l'empire  univerfcl ,  fervit  plus  que  l'étendue 
même  de  Ton  pouvoir  à  faire  naître  la  crainte 
d'une  conquête  &  d'une  fervirude  généra'e. 
Les  p'eurs  &  les  f:^tyrcs  de  fes  fojets  Prorrf- 
tans  difperfés  par  une  fnperdition  honteufe  , 
mirent  le  comble  à  la  haine  c,\\z  fes  fixcès  & 
l'abus  de  fes  profpéri'és  avoicnt  infpirée. 
Le  Prince  d'Orange  ,    génie  jufle  ,    ferme  , 
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profoiiJ  ,  homiiit:  auiîi  venueux  qu'un  ambi- 
tieux le  peut  être  ,  devint  le  centre  de  tant  de 
relFentimens  qu  il  fomentoit  depuis  long-tems 
par  fes  négociations  &  fes  émillaires.  La  irance 
fut  attaqut'e  par  la  plus  formidable  confcdt'ra- 
tion  dont  l'hiltoire  ait  confervé  le  fouvenir  \  & 
la  France  fut  par-tout  &  conftamment  triom- 
phante. 

Elle  ne  fut  pas  aufli  heureufe  en  AHe  qu'en 
Europe.  Les  Hollandois  elljyerent  d'abord  de 
faire  attaquer  Londichery  par  les  naturels  du 
pays  ,  qui  ne  pouvoieiit  être  jamais  contraints 
de  le  reftiruer.  Le  prince  indien  auquel  ils 
s'adrelFerent  ne  fut  pas  tenté  par  l'argent  qu'on 
lui  offrit  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les 
François  ,  répond it-il  conftamment ,  ont  acheté 
cette  place  ,  il  ferait  injujie  de  les  en  déloger.  Ce 
que  ce  Rajas  refufoi:  de  faire  fut  exécuté  par 
les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils  afllégerent  la 
place  en  169^  ,  &  furent  forcés  de  Li  rendre 
a  la  paix  de  Rifwick  en  beaucoup  meilleur  écac 
qu'ils  ne  l'avoient  prife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  di- 
refleur,    &  y  conduifit  les  affaires  de   la  com- 

fagnie  avec  la  fagelle  ,  i"intcllig<3nce  &  la  pro- 
ifé  qu'on  attenduit  de  lui.  Cet  habile  &;  ver- 
tueux négociant  attira  de  nouveaux  colons  à 
Pondichery  ,  &  il  leur  en  fit  airner  le  féjour 
par  le  bon  ordre  qu  il  y  fit  régner  ,  par  fa 
duiiceiir  &  par  fa  juftice.  Il  fut  piaire  aux  prin- 
ces voifins  dont  la  colonie  foible  encoie  avoic 
tout  à  craindre,  il  choi(it  ou  forma  des  fujets 
excellens  ,  qu'il  envoya  dans  les  différens  mar- 
chés d'Afie  &  chez  les  différens  princes.  H 
avoit  perfuadéaux  François,  qu'étant  arrivés  les, 
derniers  dans  llnde  ,  s'y  trouvant  fans  force  , 
^  n'y  ayaut  aucune   efpéiàncfe  d'être  fecqufus 
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par  leur  patrie  ,  iîs  ne  pouvoient  y  réufTir  qu'en 
y  donnant  une  idée  avantageufe  de  leur  carac- 
tère. II  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  &  infolent 
qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infupportable  aux 
étrangers.  Ils  furent  doux,^  modeftes  ,  appli- 
qués. Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie 
des  peuples  &  fuivant  les  circonilances.  Ceux 
qui  ne  fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la  com- 
pagnie répandus  dans  les  différentes  cours  ,  y 
apprirent  à  connoître  les  lieux  où  fe  fabriquoient 
les  plus  belles  étoffes  ,  les  entrepôts  des  inar- 
chandifes  les  plus  prccieufes  ,  &  enfin  tous  les 
détails   du  commerce  intérieur  de  ch".c|ue  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie 
par  l'opinion  qu'il  donnoit  des  Friirçois,  p?i'  le 
foin  de  lui  former  des  agens,  par  les  conr.oif- 
fances  qu'il  faifoit  prendre  ,  &  par  le  bon  ordre 
qu'il  favoit  maintenir  dans  poudici.csy,  où  fe 
rendoient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  !.abi:-.;is  ; 
c'étoit  le  fcul  fervice  oue  Martin  pou  voit  ren- 
dre, mais  ce  n'étoit  pas  allez  pour  foutenir  le 
commerce  de  compagnie.  Privé  de  fecours  & 
de  confeils  depuis  la  perte  de  fon  légiflateur  , 
il  étoit  également  mal  dirigé  &  mal  protégé. 

Les  financiers  furent  les  ennemis  les  pKis  cruels 
delà  compagnie.  Ils  obtinrent  à  diverfes  reprites 
des  augmentations  de  droi*s  fur  les  niarchindifes 
qu'elle  apportoit  de  l'Inde.  Us  \?.  trr.verferent,  ils 
la  gênèrent.  Appuyés  par  ces  vils  alFocié';  qu'ils 
ont  en  tout  tems  à  la  com- ,  ils  tentèrent ,  Tous  le 
prétexte  fpécicux  de  favorifer  les  manufaflnrcs 
nationales  ,  d'anéan'ir  'e  commerce  de  l'Inde. 
Le  gouvernement  craignit  d'abcrd  de  s'avilir 
en  prenant  une  conduire  oppofée  aa\  principes 
de  Colbert  ,  &:  en  évoqmnt  les  édits  les  pins 
folemnels.  Les  financiers  iiouvcrcnt  d'.s  expé- 
diens  pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu'oB 
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re  voviloit  pas  abohi-  :  ik  iaiis  eu  être  dc'pouil- 
!ée  ,  la  compagnie  cclia  d'en  jouir. 

On  comtnença  par  lui  défend  e  de  vendre 
aux  e'crangers  des  ctolfes  des  Indj>s^,  dans  la 
vue  ,  dilbit-on  ,  de  les  forcer  d'acheter  des  étof- 
fes de  France.  La  nation  ne  pouvoir  rien  gag- 
ner à  une  bizarre  fpécuLnion  ,  &  la  compagnie  y 
perdit  ua^  branche  principsie  de  Ton  ccninîerce, 

L'introdudion  de  la  fose  e'crue  de  !a  Chins 
&  du  Beng;''.!e  fut  prohibée,  fous  prétexte  qu'ella 
arrêroit  la  plantation  des  mûriers  ,  quoique  ,  dins 
la  vérité  ,  il  n'en  rcftât  pas  la  dixième  parti?  dans 
l'état,  &  que  le  refte  pallât  dans  les  pays  voifins 
avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toiles  peintes  , 
mais  une  plus  grande  quantité  de  toiles  blr.nches 
qu'on  imprimoiî  dans  le  royaume  ,  à  la  fsçoa 
des  Indes.  La  pslFion  Ou'avoit  alors  l'Europe 
pour  les  defléins  de  France  donnoit  une  grande 
aftivité  à  cette  nianiifjflure  :  l'ignorance  &:  l'a- 
vidité l'enfevelirent  fous  la  dcfenfe  générale  des 
toiles  peintes. 

Les  marchandifes  que  la  compagnie  pouvoit 
introduire  dévoient  par  le  tarif  de  1664  payer 
des  droits  fi  modérés,  que  les  plus  forts  ne  mon- 
toient  pas  à  trois  pour  cent.  On  y  ajouta  fix  li- 
vres pour  chaque  pièce  de  coton  de  dix  aunes  ; 
vingt  livres  par  aune  pour  les  étoffes  brochés 
d'or  &:  d'argent  ;  cinqi.'ante  fols  par  aun?  pour 
les  taffetas  &  farins  unis.  Peu  après  le  dvbit  de 
toutes  ces  marchandifes  fut  interdit  dans  le  ro- 
yaume, &  l'on  défendit  n'<énie  pendant  un  tems 
l'entrée  des  mouflélines.  Toutes  ces  variations 
firent  penfer  à  l'-^urope  que  le  commerce  s'éta- 
bliroit ,  fe  fixeroit  ditiicilement  dans  uri  pays  où 
tout  dépend  des  caprices  d'un  miniftre  ,  de§  in- 
térêts de  ceux  qui  le  gouveraent. 
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lant  de  coups  port:s  a  la  compagnie  avoient 
été  précèdes  par  des  fautes  fans  nombre  qu'elle 
avoit  faites  eile-mêrae.  Ses  premiers  aOionnai- 
res  n'avaient  pas  rempli  les  obligations  de  leur 
fûufcription  avec  l'exaclitude  ne'cefTaire  d.ins  dea 
afr'aires  de  commerce.  La  conduite  de  Tes  admi- 
niflrateurs ,  de  ces  agens  ,  n'avoit  été  ni  bien 
dirigée  ,  ni  bien  furveillée.  On  avoit  pris  fur 
les  capitaux  des  répartitions  qui  ne  dévoient  for- 
tir  que  des  bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le 
moins  heureux  des  règnes  avoit  fervi  de  modè- 
le à  une  fociété  de  négocians.  Les  expéditions 
avoient  été  faites  avec  la  même  fécurité  dans  les 
tems  d'un  embrafment  général,  que  durant  la 
plus  profjnde  paix.  On  avoit  abandonné  à  un 
corps  particulier  le  commerce  de  Chine ,  le  plus 
facile  ,  le  plus  fur  ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu'où  peut  faire  dans  i'Afie.  Tous  ces  évé- 
nemtns  avoi.^nt  préparé  la  chute  de  la  compa- 
gnie. Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la  fuc- 
ceiîion  df.fpagne  précipitèrent  fa  ruine, 

L'inipolubihté  où  elle  fe  trouva  en  1708  de 
faire  aucune  expédition  ,  li  détermina  à  confen- 
tir  qu'un  particulier  opulent  envoyât  deux  vaif- 
feaux  dans  l'Inde  ,  fousîa  condition  qu'elle  reti- 
reroit  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes.  Quatre  ans  après  elle  abandonna  en- 
tièrement fon  commerce  aux  négocions  de  Saint- 
Malo  ,  en  fe  réfervant  le  même  avantage.  Le 
défordre  de  fes  affaires  étoic  extrême;  elle  de- 
voit  plus  d'j  dix  millions  au-delà  de  ce  qu'elle 
avoit. 

Cette  fituation  dtfefpérée  ne  l'empêcha  pas  de 
foUiciter  en  1714  le  renouvellement  de  fon  pri- 
vilège qui  allait  expirer  ,  &  dont  elle  avoit  joui 
un  demi-liecle.  Il  K.i  fut  accordé  une  proroga- 
tion dç  dix  ans  par  un  miniftere  qui  ne  favoit 

pas 
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pas  ou  ne  vuuloit  pas  voir  qu'il  y  avui:  de  meil- 
leures mefures  à  prendre.  Ce  nouvel  arran- 
gement n'eut  lieu  qu'en  partie  par  des  éve'ne- 
mcns  extraordinaires  dont  il  faut  développer  les 
<:aufes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  marche  des 
empires  ont  toujours  regardé  la  mort  de  Colbert 
comme  le  terme  de  la  vraie  profnérité  de  la 
Trance.  Elle  jeta  encore  quelque  éclat  au-de- 
hors  •  mais  le  dJpériflement  de  fon  intérieur 
devenoit  tous  les  jours  pU.s  grand.  Ses  finan- 
ces aJminidrées  fans  ordre  &  fans  principes,  fu- 
rent la  proie  d'une  foule  de  traitant  avides.  Ils 
fe  rendirent  néceiïaires  par  leurs  brigandages 
même  ,  &  parvinrent  à  donner  la  loi  au  gou- 
vernement. La  conf,irion  ,  l'ufure  ,  les  muta- 
tions continuelles  dans  lesmonnoies,  les  ré- 
pudions forcées  d'intérêt ,  les  aliénations  du  do- 
maine &  des  impcfitions ,  des  engagemens  im- 
poflibles  à  tenir  ,  la  création  des  rentes  &  des 
charges ,  les  privilèges ,  les  exemptions  de  tou- 
te efpcce,  cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que 
les  autres,  furent. la  fuite  d'une  adminiftration 
fi  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  ban- 
queroutes fe  multiplièrent.  L'argent  dirpaïut. 
Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confommatiohs 
diminuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres. 
Les  ouvriers  palferent  chez  l'étranger.  Le  peu- 
ple n  eut  ni  nourriture ,  ni  vêtement.  La  no- 
bleiTe  fit  la  guerre  fans  appointemeut ,  &  enga- 
gea Tes  poffeflions.  Tous  les  ordres  de  l'état  ac- 
cablésfous  le  poids  destaxes  ,  manquoient  du  né- 
cefiaire.  Les  eff?ts  royaux  étoient  dans  l'avilifle- 
mont,  les  coufrats  fu.  l'autel  de  ville  ,  ne  fe  ven- 
doientque  la  moitié  de  leur  valeur,  &  les  billets 
d'uftenfiles  perdoient  quarre-vingt  &  quatre- 
ToTTie  IL  C 
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»^  vingt-dix  pour  cent.    Louis  XIV  eut  un  befoin 

-  prellant  fur  la  fin  de  fes  jours  ds  huit  millions.  Il 
.  fut  obligé  de  les  acheter  par  trente-deux  millions 

de  réfcriptions.    C'étoit  emprunter  à  quatre  cens 
pour  cent. 

Tel  e'toit  le  défordre  des  affaires ,  lorfqne  le 
;  duc  d'Orle'ans  prit  les  rênes  du  gouvernement. 

-  Les  gens  extrêmes  vouloient'q\ie  dans  l'impoiTibi* 
•  lité  de  faire  face  atout,  on  facrifiât  aux  propriétai- 
.  res  des  terres  les  créanciers  de  l'état  qui  n'étpient 

-  tout  au  plus  que  comme  un  à  fix  cens.  Le  rj-- 
,  gentfe  refufa  à  une  violence  qui  auroit  imprimé 
,  une  tache  inefF.:çible  fur  fon   adnuniûration.    Il 

-  préféra  un  examen  des  engageraens  pubHcs  à 
une  banqueroute  entière. 

Malgré  la  réduction  de  fix  cens  millions  d'ef- 
-fets  au  porteur  ,  à  deux  cens  cinquante  millions 

-  de  billets  d'état,  la  dette  nationale  fe  monta  à 
deux  miliicuds  foixante-deux  millions  cent  tren- 
te-huit mille  une  livre,  à  vingt-huit  francs  le 
marc,  dont  les  intérêts  au  denier  vingt -cinq 
montoient  à  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cens 
quatre-vingt-trois  mille  quatre  cens  cinquante- 
trois  livres. 

L'énormité  de  ces  engagemcns  qui  abfor- 
boient  prefqu'entiérement  les  revenus  de  l'état, 
fit  adopter  l'idée  d'une  chambre  de  juftice  defti- 
rée  à  pourfuivre  ceux  qui  avoient  caufé  la  mi- 
lere  publique ,  &  qui  en  avoient  profité.  Cette 
inquifuion  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  l'in- 
capacité des  miuiftres  qui  avaient  conduit  les 
finances ,  les  rufes  des  traitans  qui  les  avoient 
englouties ,  la  bafrefle  des  courtifans  qui  ven- 
do:ent  leur  crédit  à  qui  vouloit  l'acheter.  Les 
bons  efprit?  furent  aflcrmis  par  cette  nouvelle 
.expérience ,  dans  l'opinion  où  ils  avoient  tou- 
jours ilé  y  qu'un  pareil  tribunal,  ne  fauroic  prq» 
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^uire  le  moindre  bien  ,  &  eil  toujours  la  four- 
ce  des  plus  grands  maux. 

Un  empirique  Ecolîois  qui  promenoit  depuis 
long-tems  fes  talens  &  fon  inquiétude  ,  parut  en 
France  dans  ces  circonftanccs  inalheureufcs.  Son 
ge'nie  ardent  &  decifif  ttoit  fait  pour  braver  les 
faifonnemens  ,  pour  fiirmonter  les  difficultés. 
Il  fit  goûter  en  171^  l'idée  d'une  banque  dont 
les  fuccès  confondirent  fes  contradicteurs  ,  fur- 
paflerent  même  fes  efpérances.  Avec  quatre- 
vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compagnie 
d'Occident,  elle  redonna  la  vie  à  Pagriciilrure, 
au  commerce  ,  aux  arts  ,  à  l'état  entier.  Son  au- 
teur pafTa  pour  un  génie  jufie  ,  étendu  ,  élevé, 
qui  dédaignoit  la  fortune  ,  qui  a^moit  la  gloire, 
qui  vouloir  arriver  h  la  poftérite  par  de  grandes 
;hofes.  La  reconnoiffap.ce  le  jugeoit  digne  des 
monumens  publics  les  plus  honornbles.  Cette 
étonnante  profpérité  lui  procura  une  autorité  en- 
tière. Il  s'en  fervit  pour  réunir  en  1719  les 
ompagnies  d'Occident,  d'Afiique,  de  Chine, 
les  Indes  ,  d:^ns  un  même  corps.  Des  projets  de 
ommerce  furent  ceux  qui  occupèrent  le  moins 
a  nouvelle  fociété.  Elle  porta  fon  ambition  jiif- 
ju'à  vouloir  rembourfcr  toutes  les  dettes  de  l'é- 
at.  Le  gouvernement  lui  accorda  la  vente  du 
abac  ,  les  monnoies  ,  les  recettes  &■  les  fermes 
énérales  ,  pour"  la  metcre  en  état  de  fuivre  un 
grand  projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toures 
îs  imaginations.  Six  cens  vingt-quatre  mille 
dions  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d'état, 
c  qui  l'une  dans  l'autre  ne  coû:oient  pas  réelle- 
lent  cinq  cens  livres,  valurent  jufqu'à  dix  mille 
ancs  payables  en  billets  de  banque.  Les  Fran- 
3is  ,  l'étranger  ,  les  gens  les  plus  fenfés  ven- 

fient  leurs  contrats,  leurs  terres,  leurs  bi- 
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j  HiX  ,  pour  jouer  un  ]ew  fi  extraordinaire.  L'or 
ôc  l'argent  tombèrent  dans  le  plus  grand  avilif- 
f  ment.    On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l'infini. 
Il  fut  porté  à  fix  milliards  cent  trente-huit  mil- 
lions deux  cens  quarante-trois  mille  cinq  cens 
Quatre-vingt-dix  livres  en  aclions  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  ou  en  billets  de  banque  , 
quoiqu'il  n'y  eût  dans  le  royaume  que  douze 
cens  millions  d  efpeces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eut  été  peut-être 
fcutenable  chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  feroit 
formée  par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à 
regarder  la  nation  cotnme  un  corps  permanent 
^  indépeTid^^nt ,  l'acceptent  d':iurant  plus  vo'.on- 

•  tiers  pour  caution  ,  qu'ils  ont  rarement  une  con- 
roifîance  exacte  de  fes  facukéi ,   &  qu'ils  ont  de 
fa  juftice  une  idée  favorable  ,  fondée   ordina 
rcment   fi  r   l'expérience.    Avec  ce  préjugé,  1 
crédit  y  eft  fouvent  porté  au-delà  des  reliource 
&z  des  fùretés.    L'rt.ngleterre  en  eft  la  preuve. 
Il  n'en  eft   pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfo- 
lucs,  dans  celles  fur-tout  qui  ont  fouvent  vicie 
Jeurs  engagemens.    Si  dans  un  inftant  de  ver- 
tige on  leur  accorde  une  confiance  aveugle  ,   elle 
finit  toujours  avec  la  folie  qui  l'a  vu  naître.   Leur 
infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.    La  bonne  foi 
du  monaroiie  ,  l'hypothèque  ,   les   fonds  ,   tout 
paroît  imaj^iîiiiirc.    Le  créancier  revenu   de  Ton 
premier   éblouiiiemcnt    revendique   fon   ars^ci.t 
avec  une  impatience  proportionnée  à  Tes  inguie 
tudcà.    L'hifloire  du  fyftême  vient  à  l'appui  du 
cette  vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  dema 
des ,  on  eut  recours  à  dos  expédiens  bien  ext 
ofd.naires.    L'or  fut  profcrit  dans  le  ccmmen 

•  II  fut  défendu  de  garder  chez  foi  plus  «Je  ci 
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?fls  livres  en  elptces.  Ln  édit  aaiionçî  p'afieurs 
iminiitions  fuccelTives  dans  les  monnoies.  Ces 
loycns  n'arrêtèrent  pas  léulement  l'empreCTe- 
lent  qu'on  avoir  eu  à  retirer  l'argent  de  la  ban- 
ne :  ils  y  firent  encore  porter  dans  moins  d\:n 
'ois  quarante-quatre  millions  fix  cens  qiiatrc- 
ingt-roi,:e  mille  cent  quatre-vingt-dix  livr.» 
'efpcccs  à  quatre-vingts  francs  le  marc. 

Ciimme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être 
urable  ,  on  penfa  que  pour  approcher  le  papier 
e  l'argent ,  il  convenoit  de  réduire  le  billet  de 
anque  à  la  moitié  de  fa  valeur,  &  l'adion  à 
inq  neuvièmes.    Le  marc  de  l'argent  fut  porté 

quatre-vingt-deux  livres  dix  fols.  Cette  opc- 
ïtion  ,  la  plus  r^iifonnable  peut-être  qu'on  put 
lire  dans  la  crife  où  l'on  s'étoit  mis  ,  acheva  de 
Mit  confondre.  la  confternation  fat  univerfelle. 
ihacun  s'imagina  avoir  perdu  la  moitié  de  foa 
ien  ,  &  s'emprelTa  de  retirer  le  refte.  La  ban- 
ne manquoit  de  fonds  ,  &  il  fe  trouva  que  les 
>ioteurs  n'avoient  embrrffé  que  des  chimères. 
es  moins  malheureux  furent  les  étrangers  qui 
'S  premiers  avoient  réaliff  leur  papier  ,  &  qui 
mporterent  le  tiers  dos  métaux  qui  éroi?nt  dans 
:  royaume.  Les  efpérances  qii'avcit  corç.i  le 
ouvernement  de  payer  fes  dette-  ,  difparurenC 
lec  I  a\7  ,  &  il  ne  relhi  de  monument  folide  du 
'flême  qu'ime  compagnie  des  Indes  ,  dont  les 
^ions  fixées  par  la  liquidation  de  1713  au  nom- 
re  de  cinquante-fix  mille,  furent  réduites  par 
esévéuemens  poiléjetirs  à  cinquante  mille  deux 
?ns  foixante-huit  qu:irre  dixièmes. 

Maiheureufement  elle  conferva  les  privilèges 
es  dirîérentes  comp.ignies  dont  elle  étoit  for- 
ée ;  &  cette  pré  o^arive  ne  fervit  pas  à  lui 
:>nner  de  la  puifiance  &  de  la  fageiTe.  Elle  gc- 
ii  1&  traite   des  nègres  ;  elle  arrêta  les  progrès 
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<^cs  colonies  à  fucre.  i.a  plupart  de  Tes  prîvile*- 
ges  ne  firent  qu'autorifer  des  monopoles  odieux. 
Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  te'-re  ne  furent 
entre  les  mains  ni  peuplés  ,  ni  cultivés.  L'efprit 
de  finance  qui  rétrécit  les  vues  ^  comme  l'efprit 
de  commerce  les  étend  ,  s'empara  de  la  compa- 
gnie ,  &:  ne  la  quitta  plus.  Les  dircéleurs  ne 
longèrent  qu'à  tirer  de  l'argent  des  droits  cédés 
en  Amérique,  en  Afrique,  en  Afie,  à  la  com- 
pagnie. Elle  devint  une  fociété  de  fermiers , 
plutôt  que  de  négocians.  Elle  ne  fit  dans  l'Inde 
qu'un  commerce  foible  &  précaire ,  jufqu.'au 
moment  oùOrri  fut  chargé  des  finances  du  Ro- 
yaume. 

Ce  miniftre  dont  l'intégrité,  le  dtfîntérefTe- 
ment  form.oient  le  caraftcre ,  gâtoit  fes  vertus 
par  une  rudeffe  qu'il  juflifioit  d'une  manière 
pon  honorable  pour  fa  nation.  Comment  cela 
pcnirroit-il  être  autrement ,  difoit-il  un  jour  à  un 
de  fes  amis  oui  lui  reprochoir  fa  brutalité,  Jur 
cent  perfonnes  qne  je  'vais  par  Jour ,  cinquante  mt 
prennent  pour  un  (ht ,  6'  cinquante  pour  un  fripon. 
Il  avoiî  un  frère  nommé  l'ulvy  ,  dont  les  prin- 
cipes é^^oiep.t  moins  aufleres ,  mais  qui  avoit  plus 
de  liant  &  de  capacité.  Il  lui  confia  le  foin  de 
la  compagnie,  qui  devoit  prendre  néceflairement 
de  l'ai^kw  dans  de  telles  mains. 

Lçs  (îeux  frères  _,  malgré  les  préjugés  anciens 
&^i]veaux,  malgré  rborreur  qu'on  avoit  pour 
iiri  rejeton  du  fyftême,  malgré  l'autorité  de  la  Sor- 
bonne  ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  aétions 
iiluraire  ,  malgré  Taveuglenient  d'une  nation 
qu'une  décifion  aufli  abfurde  ne  révoltoit  pas  , 
xéiîflirent  à  pcrfuader  au  cardinal  de  Fleuri  qu'il 
convenoir  de  protéger  efficacement  la  compagnie 
des  Indes.  Ils  engagèrent  même  ce  minime  , 
quelquefois    irop   économe  ,    à   prodiguer    les 
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bienfàirs  du  roi  a  ccc  ttabliiiemeiiC.  Le  foin  d'ca 
conduire  le  commerce  &■  d'en  augmenter  les 
forces  fui  enfuite  confié  à  plufieurs  fujeîs  d'une 
capaciré  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichery.  Bientôt  il 
obtint  du  Mogol  la  permiilion  de  battre  mon- 
noie  :  ce  qui  valut  environ  deux  cens  mil- 
le roupies  par  an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire 
de  Karikal  ,  qui  donna  une  part  confidérable 
dans  le  commerce  du  Tanjaour.  Quelque  tems 
après ,  cent  mille  Marâtres  qui  fe  propcfoient 
une  invafion  dans  le  Dekan  ,  voulurent  d'abord 
foumettre  les  Nababs  qui  en  dépendoient.  Ce- 
lui d'Arcate  fut  vaincu  &  tué.  Sa  famille  &  un 
grand  nombre  d3  fes  fujets  vinrent  chercher* 
lin  azyle  à  Pondichery.  On  les  reçut  avec  les 
égards  qui  étoient  dus  à  des  alliés  malheureux. 
Kagogi  Boufola ,  général  des  Marattes  ,  les  fit 
demander,  &  même  il  exigea  cinq  cens  mille 
roupies  ,  comme  redevance  d'un  tribut  auquel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  foumis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols 
avoient  été  maîtres  de  ces  contrées  ,  ils  avoient 
toujours  traité  les  François  avec  la  confidération 
due  à  l'une  des  plus  illuftres  nations  du  mon- 
de, &  qu'elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger  à 
fon  tour  fes  bienfai(5leurs  ;  qu'il  n'étoit  pas  dans 
le  caraflere  de  cette  nation  d'abandonner  une 
troupe  de  femmes ,  d'enfans ,  de  malheureux 
fans  défenfe ,  pour  les  voir  égorger  y  eue  les 
Mogols  renfermes  avec  lui  étoient  fous  la  pro- 
teâion  de  fon  roi  qui  s'honoroit  fir-tout  de  la 
qualité  de  protecteur  des  infortunés  •  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  François  dans  Pondichery 
pèrdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ; 
qu^  quant  au  tribut  que  Ragogi  difoit  être  im- 
posé depuis   long -tems  ,   les  François  n'avoienc 
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jamais  payé  aucun  tn'out ,  ni  fait  hommage  à. 
aucune  puifTance  ;  qu'il  lui  en  coûrercit  la  vie 
fi  fon  fouverain  favoit  qu'il  eut  feulement  écou- 
té la  prof  ofition  de  payer  un  tribut  :  qu'au  ref- 
te  il  étoit  prêt  à  défendre  Pondichery  jufqu'à  la 
dernière  extrémité  ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étcit 
contraire  ,  il  s'en  retourncroit  en  Ei.ropff  fur  fcs 
vailTeaux  :  que  c'étoit  à  Ragogi  à  juger  s'il 
étoit  de  fa  priidence  de  s'expofer  à  perdre  fcn 
armée  ,  pour  être  repouffé  honteufement ,  ou 
pour  fe  rendre  maître  d'un  monceau  de  ruines 
&  de  cendres. 

Les  Frarçois  jufqu'alors  n'av oient  pas  accou- 
tumié  les  Indiens  à  les  entendre  parler  avec 
cette  dignité.  Cette  réponfc  jeta  Ragogi  dans 
l'incertitude  :   une  bagatelle  le  décida. 

Il  eft  d'ufige  aux  Indes  de  faire  des  préfens  à 
ceux  qui  font  chargés  de  quelques  négociations. 
Dumas  donna  à  l'envoyé  des  Marattes  ,  quelques 
boureilles  de  liqueurs  d'Europe.  Celui-ci  les  of- 
frit à  la  maîrrelTe  de  fon  général.  Elle  les  trou- 
va excellentes  ,  &  voulut  en  avoit  une  provi- 
fîon.  Ragogi  qui  ainioit  éperduement  cette  fem- 
me ,  en  fit  demander  au  prix  qu'on  voudroit  y 
mettre.  Dumas  informé  de  h  caufe  de  cet  cm- 
preflémeat  ,  répondit  que  fes  liqueurs  n'ttoient 
C3ue  pour  fon  ufagc?  oc  pour  celui  de  fes  amis. 
Ragogi  qui  ne  pouvcit  réfifter  aux  defirs  de  fa 
roaîtreffe  ,  fit  de  nouvelles  inftdnces.  Deux  Bra- 
mines ,  hommes  d'cfprit ,  furent  députés  au 
camp  des  Marattes.  Leur  chef  eut  des  liqueurs, 
&  Pondichery  obtint  la  p.^ix. 

Tandis  que  Dumas    donnoit  des  richefles   & 
de  la  confidération  à  la  compagnie  ,  le  gouver- 
nement envoya  Labourdonais  à  l'île  de  Prance. 
Au  tcms  de  leur';  premières  liavigatiorvs  aux 
Indes,  les   Portugais  découvrirent  à  l'efl    de 
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^Tad;ignLar  ,  entre  le  dix  nciivieiue  &  le  ving- 
tième degré  de  latitude  ,  trois  îles ,  qu'ils  ap- 
pcUerent  Mafcarenhas  ,  Cerné  &  Rodri'j^ue.  lis 
n'y  trouvèrent  ni  homn-'es  ,  ni  quadrupèdes,  & 
n'y  formèrent  aucun  érablifTemcnt.  La  plus  oc- 
cidentale de  CCS  îles  qu'ils  avoient  nommée  Maf- 
carcnhas  ,  fervit  d'azyle  vers  l'an  1665  à  quel- 
ques François  établis  auparavant  à  Madngafcar. 
Leur  nouvelle  patrie  leur  offroit  un  efpace  de 
foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq  de  lar- 
ge ,  ofi  il  n'y  avoit  point  de  plaines  ,  mais  uri' 
grand  nombre  de  hauteurs  d'une  jffente  douce. 
Cl  quelques  mon'-agnes  efcarpées  féparées  par  àcs- 
vallons  étroits.  Ils  y  élevèrent  d'abord  des  trou- 
peaux de  bœufs  &  de  moutons  qu'ils  avoient 
apportés  de  Madagafcar  avec  la  nourriture  qui- 
convenoit  le  mieux  à  ces  animaux.  lis  cultivè- 
rent cnfuite  des  grains  ,  des  légumes ,  les  fruits 
d'Europe,  quelques  végétaux  propres  à  ce  do'j>c 
climat.  La  finté  ,  l'aifance  ,  la  liberté  dont  ils 
jbuifToient,  déterminèrent  plufieurs  matelots  dos^ 
vaifTeaux  qui  y  alloicat  prendre  des  rafraîchif-' 
femens  ,  à  fe  joindre  à  eux.  L'induflrie  aug^»- 
iT^nta  avec  la  population.  En  1718  ,  on  tira' 
d'Ar.ibie  quelques  pijdi  de  cr^fé  ,  qui  fe  multi- 
plièrent utilement  ,  quoique  le  fruit  eut  beau- 
coup perdu  de  fou  parfum.  Leur  culture  ,  ainûi 
que  les  autres  travaux  pénibles ,  devint  le' 
partage  des  efclaves  qu'en  tiroit  des  côtes  d  A-r- 
frique  ou  de  Madagafcar.  A  cette  époque  ^ 
111e  Mafcarenhas  qui  avoit  quitta  fon  nom  pour' 
prendre  celui  de  Bourbon,  devint  pour  la  com-- 
pagnie  un  objet  important.  Sa  population  cw 
17^3  ttoit  de  quatre  mille  fix  cens  vingr-fe;  t 
blancs  ,  &:  de  quinze  mille  cent  qtiatre-vingt  — 
quatorze  noirs  j  huit  mille  fcpt  cens  deux  ba-tifi;; 
quatre  mille  qiiatre  vingt-quatre  ;vou:ous,  fcjit; 
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mille  qutitre  cens  cinq  cabris  ,  fept  mille  fix  cens 
dix-neuf  cochons  formoier.t  fes  troupeaux.  Sur 
un  efpace  de  cent  vingt- cinq  mille  neuf  cens 
neuf  arpens  de  terre  mis  en  valeur,  elle  récol- 
toit  le  manioc  nécelTaire  à  la  nourritLire  dç  fes 
efclaves.  Un  million  cent  treize  mille  cinq  cens 
Jivres  de  bled  huit  cens  quarante-quatre  mille 
cent  livres  de  ris  ,  deux  millions  huit  cens  foi- 
xante-dix-netif  mille  cent  livres  de  maïs  ,  &  en- 
fin deux  millions  cinq  cens  trente-cinq  mille 
cent  livres  de  café  que  la  compagnie  lui  ache- 
toit  à  raifon*de  fix  fols  la  livre,  ik  qu'en  1767 
elle  a  commencé  à  payer  fcpt  par  ordre  du  gou- 
vernement. 

Malheureufement  cette  pofTeirioh  précieufe  n'a 
point  de  port.  Cet  inconvénient  tourna  les  yeux 
des  François  vers  l'ile  de  Cerné  où  les  Portu- 
gais félon  leur  métbode  avoient  jeté  des  co- 
chons ,  des  cabris- ,  des  volailles  pour  les  befoins 
des  vaiffeaux  de  leur  nation  que  les  circonftan- 
ces  détermineroient  à  y  relâcher.  Les  Holian- 
dois  qui  s'y  fixèrent  depuis  ,  l'abandonnèrent 
pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  établillemens. 
£lle  étoit  déferre  ,  lorfque  les  François  y  abor- 
dèrent en  1710  ,  &  changèrent  fon  nom  de 
JVîaurice  en  celui  d'Ile  de  France  qu'elle  porte 
encore. 

I.es  premiers  habitans  qu'on  y  fit  pafTer  étoient 
partis  de  Bourbon.  On  les  oublia  pendant  qui n- 
7c  ans.  Us  ne  formèrent,  pour  ainfi dire,  au'un: 
corns-de-g.^rde  chaigé  d'arborer  un  pavillon, 
qui  apprît  aux  nations  que  cette  île  avoit  un. 
naître.  La  compagnie  long-tems  incertaine  fe 
décida  enfin  à  la  conferver ,  &  Labourdonais  fut 
chargé  en  1755  ^-  ^^  rendre  utile. 

Cet  homme ,  depuis  fi  célèbre ,  étoit  ne  à 
Saiftt-Malo.    'A  dix   aiw,    il  s'tioit  cmbarq^ué.. 
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Rien  n'avait  interrompu  fes  voyages ,  &  dans 
tuut  il  s'ctoit  diftingué.  Il  :ivoic  réconcilié  les 
Arabes  &  les  Portugais  prêts  \  s'égorger  dans  U 
rade  de  Moka.  Il  avoit  pris  Mahé.  Jl  éroit  le 
premier  des  François  qui  eut  imaginé  d'armer 
dans  les  mers  des  Indes.  Son  habileté  dans  la 
méchaniquc  le  mettoit  en  état  de  ccnftruire  des 
vai fléaux  p?.rfaits.  Il  étoit  ad'ez  grand  navigateu» 
pour  les  conduire  dans  toutes  les  parties  du  glo- 
De  ,  &  par  fon  courage  ,  il  les  auroit  dcfendus 
contre  toute  force  égale.  Ses  projers  portoient 
Tempreinte  du  génie  ,  &  refprît  de  détail  qu'il 
avoir  fupérieurerBent  ne  rttreciiTcit  pas  fes  vues. 
Ses  plans  étoi^nt  fimples  ,  &  fes  ordres  toujours 
précis.  Les  difficultés  ne  fervoient  qu'à  exciter 
fon  adivité  naturelle  ,  &  à  montrer  le  talent 
qu'il  avoit  pour  tirer  parci  des  hommes  qui  lui 
étoient  fournis.  On  ne  lui  reprocha  qu'une  paf- 
fioD  démefuré-'  pour  les  richefies  ,  &  il  faut  con- 
venir qu'il  n'étoit  pas  délicat  fur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvoient  lui  en  procurer. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'île  de  France  ,  il  s'at- 
tacha à  la  connoître.  Il  lui  trouva  environ  qua-- 
rante-cinq  milles  de  long  fur  trente  de  large  , 
quelques  plaines,  beaucoup  de  montagnes  hau- 
tes &  efcarpées,  dont  le  fommet  étoit  couvert 
d'ébene  &  d'autres  gros  arbres  ,  un  grand  nom- 
bre de  ruiffeaux  qwi  durant  toutes  les  faifon& 
Tarrofoient  dans  toutes  fes  parti-rs.  Ses  côtes  at- 
tirèrent principalement  fon  attention  ,  &  ce 
qu'il  V  cbf-'rva  le  pîus  furent  les  deux  ports  qu'el« 
l?s  offroient  aux  navigateurs.  Il  jugea  que  ce- 
îii  du  fud-eO:  avoit  été  préféré  mal-à-propos. 
Cette  prédile£iion  venoitde  ce  que  les  vaifTeaux 
pouvoient  y  aborder  facilement  en  tout  tems  à  li 
faveur  des  vents  alifés  du  fud-eft  qui  fouiflenc 
dans  cette  latitude  pendant  lOKte  l'année    à  fes.- 
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c3ption  de  quelques  jours  d?.n5  le  fohice  d'e'té^. 
OJ  ils  font  interrcmpus  par  des  ver.ts  fcais  très- 
forts  ,  &  des  ouragans  qui  viennent  du  nord. 
La  difficulté  ,de  fortir  de  ce  port  lui  fit  choifir 
celui  qui  efl  au  côté  feptentrional  de  l'île.  On, 
y  arrive  par  un  canal  ,  entre  deux  bas  fonds 
qui  s'avancent  environ  un  mille  en  mer.  Le  vent 
du  ftid-eft  empêche  les  vaifleaux  d'entrer  fout 
voile  ,  &  il  faut  les  tou.er  avec  des  cables ,  ou. 
les  remorquer  avec  des  chaloupes.  L'embarras, 
de  cette  manoeuvre,  &c  le  peu  de  largeur  du. 
criual  qui  ne  permet  pas  que  deux  hàtimcns- 
puilTcnt  approcher  de  front ,  rendent  l'attaque 
ce  ce  port  très-dirncile.  Il  peut  contenir  rente-- 
cinq  à  quarante  v?.  ffeaux. 

Labourdonais  n'eut  pas  plutôt  fini  ces  recon-^ 
EoifTances  néceliaires  ,  qu'il  déploya  retendue. 
de  Tes  talens  ,  la  vigueur  de  fon  caractère.  Ou 
lui  vit  affujettir  1?.  parefTe  au  travail,  la  licence 
à  la  règle,  l'efprit  de  révolte  au  joug  de  l'o-. 
béifTpnce.  Il  fit  cultiver  le  ris  &  le  bled  pour- 
îa  fubfiftmce  des  Européens.  Le  manioc  qu'il 
avoit  porté  du  nréfil ,  &  qu'on  n'adopta  d'abord 
qu'avec  une  répugnance  extrême ,  eft  devenu 
k  principale  reflource  des  colons  pour  la  nour- 
rir, re  de  leurs  efclaves.  Madagafcar  lui  four* 
nifloit  la  viande  nécefiaire  à  la  confervatioiv. 
j.nurnaliere  des  navigateurs  &  des  habitans  ai-« 
fés  ,  en  attendant  que  \es  troupeaux  qu'il  en 
3 voit  tirés  fulTent  af'ez  multiplies  ,  pour  qu'oa 
pût  fe  pafler  de  ces  fecours  étrangers.  Un  pcRe 
qu'il  avoit  placé  à  îa  petite  île  de  Rodrigue  ne 
le  laiflbit  pas  manquer  de  tortue  pour  les  par;- 
vres.  Hienrôt  bs  vaiifeaux  qui  alloieiit  aux  In- 
des trouvèrent  des  volailles,  des  ligumes.,  tous 
les  -;f  aîchiiTemens  ,  tou*^es  le*;  cominjdités  néj 
çeUiXires  apiè^  une  longue  nwigation.   Un  aquc- 
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duc  qui  avoit  trois  iViille  li\  cens  toifes  de  long 
coiiduifit  des  taux  excellentes  du  foi^d  des  ter- 
res jiifques  dnns  le  port.  Ce  fort  ofFroit  déjà 
des  pontons  ,  des  gabarres  ,  des  canots  ,  tout 
ce  qu'on  trouve  d.ins  les  rades  les  plus  fréqurji- 
tées  depuis  plufieurs  fiecles.  On  vit  forrir  de  Tes 
arfenaux  trois  navires  ,  dont  l'un  étoit  de  cinq 
cens  tonneaux.  Des  batteries  pbcées  avec  intel- 
ligence ,  des  fortifications  biin  enrenducs  af- 
furoienr  la  durée  de  ces  créations  qui  ,  ouoique 
faites  comme  pnr  magie  ,  n'eurent  pas  lappro- 
baiion  de  ceux  qu'elles  intérelloient  le  plus.  La- 
bourdonais  fut  réduit  à  fe  juftifier.  Un  des  di- 
re(^eurf  lui  demandoit  un  jour  comment  il  avc.it 
fi  mal  fhit  les  affaires  de  la  compagnie  ,  &  fî 
bien  les  Tiennes.  C'eji,  répondit-il  ,  que  j'ai  fait 
mes  û^ aires  félon  mes  lumières  ,  &  celles  de  la. 
compagnie   d'apris  vos  infirudions. 

Duplcix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet  homme 
un  des  plus  hr.biles  ncgocians  que  l'Kurope  ai* 
montrés  à  l'Afie,  étoit  fur  les  bords  du  Gange  j 
où  il  avoit  la  direélion  de  la  colonie  de  Chan- 
dernsgor.  C^x  érabliliement ,  quoique  formé  dans 
la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grande^ 
enirepnfes  du  commerce,  n'avoit  fait  que  lan»- 
guir  jufqu'à  fbn  adminiftration.  La  ccmpagnic. 
ne  s'étoir  pas  trouvée  en  état  d'y  faire  pafler 
des  fonds  confidérables  ,  &  fes  agens  tranfplau»- 
tés  dans  l'inde  fans  un  comTiencement  de  for- 
tune navoiert  pas  pu  profiter  de  la  liberté  qu'on 
.leur  laifioit  de  fe  livrer  à  des  affaires  particulier 
res.  L'aélivité  du  nouveau  gouverneui  qui  ap- 
portoit  des  richefies  confidérables  acquires  par 
dix  ans  d  heureux  travaux  fe  ccmivu:,iqua  à 
tous,  les  efpritg.  Dans  un  pays  qui  regoige  d'ar-- 
gcnr  ,  \\t  tîouverent  aifément  du  .ci«-iit  ,  IcrP 
qu'ils   commencèrent  à    s'en  mcmrer   di^ne^.. 
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Chandernagor  devint  dans  peu  un  fuiet  d'ëton- 
nement  pour  Tes  voifins  ,  &  de  jnloiilîe  pour 
fes  rivaux.  Dupîeix  qui  avoit  aflbcié  à  fes  vaftes 
fpéculations  les  autres  Français  ,  s'ouvrit  des 
fources  de  commerce  dans  tout  le  Mogot  & 
jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant  ,  il  n'avoit 
pas  trouvé  une  chaloupe  ,  &  il  arma  jufqu'à 
quinze  vaifieaux  à  la  fois.  Ces  vailîeaux  négo- 
cioient  dinde  en  Inde.  Il  en  expédioit  pour  la 
mer  Rouge  ,  pour  le  goîphe  Perfique^  pour 
Surate  ,  pour  Goa  ,  pour  les  Maldives  ,  pour 
Manille  ;  pour  toutes  les  mers  où  il  étoit  pofli- 
ble  de  faire  un  commerce   avantageux. 

Il  y  avoit  douzr  ans  que  Dupleix  foutenoit 
l'honneur  du  nom  François  dans  le  Gange  , 
qu'il  étendoit  la  fortune  publique  &:  les  fortu- 
nes particulières  ,  lorfqu'en  1741  il  fut  appelle 
à  J^ondichery  pour  y  prendre  la  direftion  géné- 
rale des  afraires  de  h  compagnie  dans  l'Inde. 
Elles  écoient  alors  plus  florifT.inres  Qu'elles  ne  l'a- 
voient  jamais  ctc,  qu'elles  ne  l'ont  étedepuis  puif- 
que  les  retours  de  cette  anné;;  s'élevèrent  à  vingt- 
quatre  millions.  Si  on  eût  continué  à  (c  bien  condui- 
re ,  fi  on  eût  voulu  prendre  plus  de  confiance  en 
deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  Labourdonais  , 
il  ei\  vraifemblable  qu'on  auroit  acquis  une  puif- 
fance   qui   auroit  éié  difficilement   ébranlée. 

Labourdonais  prévcyoit  alors  vme  rupture  en- 
tre l'Angleterre  ôc  la  France  ;  &  il  propofa  un 
projet  qui  devoit  donner  aux  vai^eaux  de  fa  nr» 
tion  Tcmpire  des  mer*;  de  l'Afie  pendant  toute  la 
guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux  natioj  s 
qui  ferait  la  première  en  armes  dans  l'Inde  au- 
roit un  avantage  décifif,  il  d*.;manda  une  efca- 
dre  qu'il  cohduiroi:  à  Tlle  de  France  ,  où  il  at- 
ter.droit  le  commencement  des  hoftilités.  Alofs 
il  devoit  partir  de  cette  île  &  aller  croifer  dans- 
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le  détroit  de  h  Soi, de,  par  lequel  pallent  la  plu- 
part des  vailieaiix  qui  vont  en  Chine  ,  &:  tous 
ceux  o\\\  en  reviennent.  Il  y  auroit  intercepté 
les  bàtimcns  Anj^lois  ,  &  {?.u\i  ceux  de  fon  pp.ys. 
Il  s'y  feroit  même  emparé  de  la  petite  cfcidre 
que  l'Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  para- 
ges ,  &  mrû're  des  mers  de  l'Inde  ,  il  y  auroit 
ruine'  tous  les  ttr.blifiemens  Anglois. 

le  miniftere  approuva  ce  plan.  On  accorda  à 
Labourdonais  cinq  vaiueaux  de  guerre  ,  &  il 
mie  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  diredeius  e'ga- 
lement  blelle's  du  myftere  qu'on  leur  avoit  fait 
de  la  deflination  de  l'efcadre  ,  de  la  dépenfe  où 
elles  les  engageoit,  des  avantages  qu'elle  devoir 
procurer  à  un  homme  qu'ils  ne  trouvoient  pas 
airez  de'pendant ,  renouvellerent  les  cris  qu'ils 
avoient  déjà  poulies  fur  l'inutilité'  de  cet  arme- 
ment. Ils  croient  ou  paroifioient  fi  perfuade's  de 
la  neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre 
les  deux  compagnies,  qu'ils  en  convainquirent 
le  minjflie  dont  la  foiblefie  n'étoit  plus  encou- 
ragée ,  ni  l'inexpérience  éclairée  depuis  l'éloi- 
gneraent  de  Labourdonais.  L'efcadre  fut  rappel- 
lée.  Les  hoftilités  commencèrent,  èz  la  prife  de 
prefque  tous  les  vaifieaux  François  qui  navi- 
guoient  dans  l'Inde,  fit  voir  trop  tard  quelle  avoit 
été  la  politique  la  plus  judicieufe. 

Labourdonais  fut  touché  Aes  inepties  qui  cau- 
foicnt  le  malbeur  de  l'état ,  comme  s'il  les  eue 
faites  lui-même  ,  &  il  ne  fopigea  qu'à  les  réparer. 
A  force  de  foins  ,  de  conHiance  ,  de  reflburces 
<le  toute  efpece  ,  dont  perfonne  ne  s'étoit  avi- 
fé  ,  fans  magafms  ^  fans  apprêts  ,  fans  e'quipa- 
ges  ,  ni  officiers  de  bonne  volonté ,  il  parvint 
à  former  une  efcadre  compofée  d'un  vaifTeaa 
de  fuixame  canoas  &  de  çixiq^ navireâ  marchanda 
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armes  en  guerre  ;  il  ofa  atr.^qticr  l'cfcndre  An- 
gloife  ,  il  la  battit,  la  pourfi  ivit  ,  h  força  à 
quirrer  la  cô'.Q  de  Corcmandel  ,  &  alla  afiitgtr 
&  prendre  MadraiT,  cotte  première  des  colonies 
Ap^^loifes  Le  vainqiieiir  Te  dirpofoit  à  de  noii- 
ve'ks  expéditions.  Kilos  étoieut  tûres  &'  faciles  ; 
irais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  ^chnrrietnent  qui 
coûta  ntiif  millions  ci!iqi;ante-ftpt  mille  livres  , 
ftipulees  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife  ,  & 
les  fuccès  qm  dévoies, t  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoi:  alor.  gouvernée  par  deux 
commiilaires  du  roi  brouillés  irréconciliaolement^ 
Les  dircéleurs  ,  le^  fubalterr.es  avoient  pris  parti' 
dans  cette  querelle  fuivant  leurs  in..linations  ou 
leurs  intérêts.  Les  deux  fadions  étoient  extrê- 
mement aigries  l'une  contre  l'autre.  Celle  qui 
avoit  fait  ô'er  à  Labourdonais  fcn  efcadre  ns 
voyoit  pao  fans  chagrin  ,  qu'il  eut  rrouvé  des  ref- 
fources  dans  fon  génie  pour  rendre  inutiles  Ics" 
coups  qu'on  lui  avoit  portés.  On  a  des  raifons 
pour  croire  qu'elle  le  pourfi-uvit  d.\ns  Tlnde  ,  fc 
qu'elle  verfa  le  poifun  de  la  'aloufle  d<ins  l'ame 
de  liuplt'ix.  Dt-ux  hommes  fiits  peur  s'cflimer, 
pour  i'aim-r  ,  pour  illuArer  le  nom  Lra;  ç^is  , 
pour  aller  peur-être  enfen^ble  à  !a  pofttrité  , 
devinrent  les  inftrumetis  des  partions  de  gens 
oui  ne  les  v^^lôient  pas.  PupLix  traverfa  La- 
buurdoïK'is,  &  lui  fit  perd;C  un  tenis  précieux. 
Après  avo  f  refté  trop  tard  fur  la  côte  de  Cc- 
romandcl  à  attendre  les  fccours  qu'on  avoir 
différés  fans  né(.effi;é  ,  un  coup  de  vent  ruirï 
fon  efcadre.  La  divifion  fe  mit  dans  fes  équi- 
pages. Tous  ces  malheurs  caufés  par  les  intri- 
gues de  Dupleix  ,  ioicerei.t  Labourdonais  à  rc- 
pt.ier  en  F.urope  ,  où  un  cachot  p.tireux  fut  la 
récompcnfe  de  fe>  glorieux  travrux  ,  &  le  tom- 
beau des  erpérances  que  la  nation  avoit  fon-j- 
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dées  fur  (es  grands  talens.  Les  Ar.glois  délivrés 
dans  l'Inde  de  cet  ennemi  redout<ible  ,  &  forti- 
fiés par  des  fecours  confidérahles  ,  fe  virent 
en  état  d'attaquer  à  leur  tour  les  François.  11$ 
mirent  le  fiege  devant  Pondichery. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu'il  avo't 
eus.  II  défendit  fa  place  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur &  d'intelligence;  &après  quarante  dei  x 
jours  de  tranchée  ouverte  ,  les  Anglois  furent 
obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  U 
paix  arriva  ,  &  les  hoftilirés  cefTereiit  entre  les 
compagnies  des   deux  nations. 

La  prife  de  Madralf  ,  le  combat  naval  de 
Labourdonais  &  la  levée  du  fiege  de  Pondi- 
chery donnèrent  aux  nations  de  l'Inde  un  ref- 
peft  pour  les  Frarçjis  tout-à-fait  nouveau.  Ils- 
furent  pour  les  Indiens  la  première  des  natioas 
de  l'Europe  ,  la    pwilTance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofitioa 
des  efprits.  Il  s'occupa  du  foin  de  procurer  à 
fa  nation  des  avanragcs  folides  &  confidérables. 
Pour  juger  fainement  de  fes  projets  ,  il  faut 
avoir  fous  les  yeiix  un  tableau  de  la  fituation  oui 
étoic  alors  l'indoftan. 

Cette  belle  &:  riche  contrée  tenta  ,  fi  Ton 
veut  s'en  rapporter  à  dos  traditions  incertai- 
nes ,  les  cunqiiérans  des  tcms  les  plus  recules. 
Bachus ,  Sémiramis  ,  SéfoAris  ,  Darius  la  traver-^ 
ferent  comme  des  torrens  ,  &  lailTerent  par- 
tout de  funefles    traces  de    leur   paiVage. 

Alexandre  à  qui  il  fa'loit  des  mondes  à  con- 
quérir fuivit  leurs  traces  fans  imiter  leur  con- 
daite.  Il  montra  un  fi  grand  refpetfl  pour  les 
loix  ,  les  coutumes  6c  la  religion  du  pays  > 
que  fon  nom  eil  encore  en  vénération  d.-.ns 
riade.  Son  invnfion  rapide  y  fut  m-'me  rc:gar- 
dée  comme  un  bien ,  parce  qi  e'.le  da.ina  naif— 


Tance  au  riche  commerce  que  les  Macédoniens  ^ 
•es  Grecs   &   les  Syriens  y  firent   dans  la  fuite^ 

Depuis  cette  époque  célèbre  ,  les  Indiens 
vécurent  tranquilles  ,  &  ne  furent  pas  du  moins 
troublés  par  des  étrangers  jufqu'au  commen-" 
crment  du  treizième  fiecie.  Alors  Gengiskan 
<îui  ,  à  la  tête  des  hordes  des  Tartates  qu'il 
avoit  fu  réunir  fous  fes  drapeaux  ,  avoit  fubju- 
gué  la  plus  grande  partie  d°  l'Afie  ,  porta  fes 
armes  viftorieufes  fur  les  rives  occidentales  de 
l'fndus.  On  igno-e  également  quelle  part  ce 
conquérant  &  fes  defcendans  prirent  aux  affai- 
res de  rindoilan.  Il  eft  vraifemblable  qu'elles 
les  occupèrent  peu  ,  puifqu'on  voit  peu  de  tems  . 
après  les  Patanes  régner  dans  le  nord  de  ce 
tèau  pays. 

On  croit  communément  fur  h  foi  douteufe 
àe  quelques  étymologies  ;  que  ces  nouveaux  en- 
nemis defcendoient  d'une  colonie  d'Arabes  qui 
avoient  bâti  Mazulipatam.  Ayant  pouffé  depuis 
leurs  conquêtes  au  nord  ,  ils  fondèrent,  dit-on, 
Patna  fur  le  Gange,  fubjuguerent  tout  le  pays  ' 
qui  eft  au  couchant  ,  &  s'emparèrent  enfuite  ' 
de  Delhy  ,  ville  immenfe  fituée  fur  la  rivière 
de  Gemma  ,  où  ils  établirent  le  fiege  de  leur 
empire.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  pcnfer 
que  ces  conquérans  fortoieni  des  montagnes  de 
Candahar  ,  où  on  trouve  encore  aujourd'hxii  un 
grand  peuple  qui  porte  le  même  nom  ?  Leur 
rriahométifme  ne  détruit  pas  cette  conjefture, 
puifqu'on  trouve  long-tems  auparavant  ce  culte 
ctabli  parmi  les  nations  feptentrionales  de- l'In- 
de,  les  feules  qui  aient  jamais"  changé  de  re- 
ligion. Quoique  originairement  idolâtrés  ,  elles 
avoient  fi  peu  de  fupeiftitions  en  comparaifon 
des  habitans  des  contrées  méridionales  ,  qu'il  ne 
leur  avoit  pas  été  difficile  d'en  faire  le  facrifice. 
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Quoiqu'il  en  fou  de  cette  conjeAure,  la 
grandeur  Patane  avoit  jeté  de  profondes  raci- 
nes ,  lorfqu"en  1398  elle  fut  attaquée  par  Ta- 
nerlan.  Ce  féroce  Tartare  parti  de  Samarcande 
entra  dans  l'Inde  par  le  Caucafe  ,  malfacra  tout 
ce  qui  s'oppofoit  à  fon  ambition  ,  fournit  toutes 
les  provinces  feptentrionales  jufqu'au  Thibet  , 
tandis  que  fes  généraux  pilloient  les  méridiona- 
les. Il  alla  enfuite  vaincre  Eajazet ,  &  fe  trouva 
par  la  réunion  de  toutes  fes  conquêtes  le  maî- 
tre de  l'efpace  immenfe  qui  s'étend  depuis  Smir- 
ne  jufqu'aux  bords  du  Gange.  Des  guerres  fan- 
géantes  fuivirent  fa  mort.  Ses  riches  dépouilles 
échappèrent  à  fa  poftéritc.  Babar  ,  fixieme  def- 
cendant  d'un  de  fes  enfans  ,  conferva  feul  fon 
nom. 

Le  jeune  prince  chaffé  de  Samarcande  par 
les  Tartares  Usbecks  ,  fe  réfugia  dans  le  Ca- 
buliilan.  Il  y  fut  reç.i  par  Ranguildas  ,  qui  en 
éroit  gouverneur,  &  lui  infpira  cet  intérêt  ten-^ 
dre  que  des  fujets  prennent  alfez  naturellement 
à, leurs  fouverains  malheureux.  Une  armée  le- 
vée par  les  foins  de  ce  ferviteur  fidèle  fit  ef-, 
pérer  au  roi  détrôné  un  prompt  rétablifTement, 
j»  Ce  n'efl  pas  du  côté  du  nord  où  t'appelle- 
j>  roit  la  vengeance  ,  que  tu  dois  porter  tes 
y>  paç ,  lui  dit  cet  homme  fage  ,  des  foldats 
»  amàlhs  par  les  délices  des  Indes  ,  n'attaque- 
»  roient  pas  fans  témérité  des  guerriers  céîc- 
y>  bres  par  leur  courage  &  par  leurs  vi6toi- 
»  res.  Le  ciel  t'a  conduit  fur  les  rives  de  J'Jn- 
»  dus  ,  pour  placer  fur  ta  tête  une  des  plus 
y>  riches  couronnes  de  l'univeri"  ;  jette  les  yeux 
»  fur  l'Iudoftan  :  cet  empire  déchiré  par  les 
»  guerres  continuelles  des  Indiens  &  des  Pa- 
»  tanes  ,  attend  un  maître.  C'eft  dans  ces  déli- 
»  cieufes  régions    qu'il   faut  former    une  nou- 
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«  yelle  monarchie  ,  &  te  couvrir  d'une  gloire 
»  égale  à  celle  de  ton  aïeul  Tamcrlan  ,  qui 
»  en  a  fi  heureufement  entamé   la  conquête.  » 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l'efprit  de  Ba- 
bar  une  forte  imprefïïon.  On  traça  fans  perdre 
de  tems  un  plan  d'ufurpation  qui  fut  fuivr  avec 
beaucoup  de  vivacité  &  d'intelligence.  Lefuc- 
cès  le  couronna.  Les  provinces  feptentrionales  , 
J^elhy  même,  fe  fournirent  après  quelque  rc-- 
fiftatice.  Un  monarque  fugitif  eut  l'honneur 
de  fonder  ta  puilTance  des  Tartares  Mogols 
qui   exifte    encore. 

La  confervatiou  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Babar  cboifu  celui  que  fes  ppfTions 
&  l'ignorance  offrent  à  tous  les  conquérans  , 
c'eft-à-dire  ,  le  de.fpotifme. 

Ranguildas  fut  long-tems  le  témoin  de  la 
puifTance  de  Babar.  Il  s'applaudifToit  de  fon  ou- 
vrage. Le  fo'uvenir  de  ce  qu'il  avoit  fait  potir 
placer  fur  te  trône  le  fils  de  fon  maître  remplif- 
ibit  fon  ame  de  fitisficlion.  L^n  jour  qu'il  fnifoit  fa 
prière  dans  le  temple  ,  il  entendit  à  cô:é  de  lui 
im  Banian  qui  s'écrioit  :  »  O  Dieu  !  tu  vois  les 
«  malheurs  de  mes  frères.  Nous  fommes  la  proie 
«  d'im  jeune  hom.me  qui  nous  regarde  comme 
«  un  bien  qu'il  peut  dilîiper  &  confumer  à  fon 
«  gré.  Parmi  tes  nombreux  et, fans  qui  t'im- 
»  plorcnt  dans  ces  vailes  contrées  .  un  feu)  les 
»  opprime  tous  ;  venge-ncus  du  tyran  ;  venge- 
ai nous  des  traîtres  qui  l'ont  porte  fur  le  trône  y 
»  fans  examiner  s'il    étoit  jufte.   » 

Ranguildas  étonné  ,  s'approcha  du  Panirn  , 
&  lui  dit  :  »  O  toi  qui  maudis  ma  vieilletle  , 
«écoute.  Si  je  fuis  coupable  ,  c'efl  ma  cor.f- 
»  (  ience  qui  m'a  trompé.  Lorfque  j'ai  rendu 
«l'héritage  au  fils  de  mon  fonverain  ,  lorfqi'e" 
»  j'ai  expofé  ma  fortune  &:  ma  vie  pour  établir 
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»fon  pouvoir  ,  J)il^.i  m'cit  Tcmom  q.ie  j'ai  ciu 
, »  me  conformer  à  fes  fagcs  décrets,  &  qu'au 
'  »  moment  où  j'ai  entendu  ta  prière  ,  je  bénifl'ois 
»  encore  le  ciel  de  m'avoir  accordé  dans  mes 
»  derniers  jours  les  deux  plus  grands  biens ,  le 
»  repos  &  la   gloire.  » 

»  La  gloire  ,  dit  le  Banian  ?  Apprenez  ,  Ran- 
»  guildas  ,  qu'elle  n'appartient  ou'à  la  vertu  ,  & 
»  non  à  des  allions  qui  font  éclatantes  fans  être 
»  utiles  aux  hommes.  Hh  !  quel  bien  avez-vous 
>i  fait  à  l'fndoftan  ?  quand  vous  avez  couronné 
>i  le  defcendant  d'un  vifurpateur.  Avie7,-vous 
»  examiné  s'il  feroit  le  bien  ,  s'il  auroit  la  vo- 
»  lonté  &  le  coiirage  d'être  jufte  ,  fes  lumières 
»  qui  font  difcerner  la  vérité  à  travers  les  paf- 
»  fions  ,  les  préjugés  &  les  courtifans  ?  \''ous 
»  lui  avez,  dites-vous,  rendu  l'héritage  de  fes 
»  pères  ,  comme  fi  les  hommes  pouvoient  être 
j)  légués  &  poifédis  à  la  fdçon  des  terres  &  des 
y>  troupeaux.  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire  ,  ô 
>)  Ranguildas  !  Ce  feroit  vouloir  que  de  foibles 
»  agneaux  bénifTent  les  mains  avares  qui  les 
«livrent  à  des  bouchers  impitoyables.  Que  fi 
»  vous  voulez  de  la  reconnoifiance  ,  allez  la 
»  chercher  dans  le  cœur  de  Bahar  ;  il  vous  la 
j»  doit.  Vous  l'avez  achetée  aflez  cher  par  je 
»  bonheur  de   tour  un    peuple.  » 

Cependant,  en  établifTar.t  le  defpotifme  ,  Pa- 
bar  avoit  été  obligé  de  fe  foumettre  à  quelques 
formes  qui  en  modéroient  l'atrocité    Le   prince 
.devoit  rendre   publiquement    la  juftice.   Il    n'y    | 
avoir    guère   de    loix   que  celles  de  T>îahomec.    | 
Files  font  en  très- petit  nombre  ,   il  efl:  vrai  ,  ce    | 
qui  rend  la  plupart  des  jugemens   arbitraires,    | 
mais  moins  cependant  que  la  multiplicité  de  nite    | 
loix.  Du  refte  les  empereurs  Mogols  fembloient   f 
s'impofer  la  i^iécefliîé    d'être   juftes  ,    &  même   1 
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d'être  bons  ,  en  ce  que  le  fecret  étoit  banni  de 
de  leurs  décifions  ,  &  que  les  affaires  croient 
difcutées  par  leur  confeil  dans  la  place  publi- 
que. Pouvoient-ils  faire  des  loix  barbares,  éta- 
blir des  impôts  onéreux  en  préfence  de  leuE 
peuple  ?  Ils  ne  connoifloient  donc  point  ce  qu'on 
appelle  myftere  d  erat ,  qui  ne  lont  ordinaire- 
ment que  des  mylleres  d'iniquité. 

Le  gouvernement  étoit  entièrement  militaire; 
ce  qui  avilit  le  peuple  fans  donner  de  meilleurs 
foldats.  On  avait  inftitué  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  qui  s'appelloient  les  premiers  ef- 
claves  du  prinoe.  Ceft  de  ce  corps  dont  fe  ti- 
roient  les  Om;\:hs  ,  efpece  de  nobles  qui  for- 
m^oient  les  confeils  de  l'empereur ,  qui  avoient 
de  graads  privilèges  ,  &  à  qui  on  donnoit  des 
terres  amovibles.  Le  prince  étoit  l'héritier  de  ces 
efpeces  de  feudataires.  Perfonne  ,  depuis  le  Vifir 
jufqu'au  dernier  officier  ,  n''obtenoit  aucime 
place  de  confiance  qu'à  cette  condition  ;  &  à  fa 
mort ,  tout  ce  qu'on  pouvoit  trouver  de  fes  biens 
étoit  faifi  au  profit  de  l'empereur  ,  qui  n'en  ren- 
doit  aux  parens  que  ce  qu'il  vouloit.  Ces  bar- 
rières élevées  contre  l'agrandiflement  des  famil- 
les avoient  été  jugées  nécellaires  dans  un  gou- 
vernement où  l'on  étoit  forcé  d'accorder  une 
grande  confiance  à  des  particuliers. 

Malgré  ce  défavantage  ,  les  places  d'Omrahs 
étoient  fort  recherchées ,  parce  qu'eux  feuls  de- 
Venoient  Nababs.  Ces  Nababs  étoient  chargés 
du  gouvernement  d'une  province  communément 
confidérable  ,  qui  rcnfermoit  plufieurs  p-inci- 
pautés  Indiennes.  Des  forces  partagées  en  pe- 
\Jihs  diftricts  avoient  paru  infuffifantes  pour  con- 
tenir les  pays  déjà  conquis ,  pour  étendre  la 
domination  ,  pour  prévenir  l'abus  qu'un  ambi- 
tieux pouvoit  être  tenté  de  faire  d'une  grande 
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autorité  ,  d'une  nombreufe  arn;cv.  On  donnoïc 
à  chaque  Nabab  des  furveillans  qui  ne  dépen- 
doient  pas  de  lui.  Le  fouverain  fe  réfervoit  le 
droit  dévie  &:  de  mort.  Les  affaires  civiles  étoieiit 
du  relîort  du  Cadi.  Le  Duan  avoit  TinTpedioa 
des  revenus  ,  des  de'penfes  ,  ôc  prenoit  pofieC- 
fion  au  nom  de  l'empereur  des  fiefs  qui  deve- 
noicnt  vacans.  On  confioit  hs  plus  fortes  places 
de  chaque  province  à  des  goiiverneurs  particu- 
liers qui  n'étoient  point  alTujettis  au  Nabab. 
On  rappclloit  cet  otiicier  à  la  cour  ,  on  l'y 
retenoit,  ou  on  Tenvoyoit  ailleurs,  félon  qu'on 
jugeoit  ces  changemens  néceifaires.  Il  y  eut 
un  tems  où  ils  devinrent  fi  fréquens  ,  qu'un  nou- 
veau Nabab  fortit  de  Delhy  fur  fon  éléphant  le 
vifage  tourné  vers  la  ville  d'où  il  parroit ,  pour 
voir ,   difoit-il  ,    venir  fon  fuccejfeur. 

Cepend::iu  r-'ur  S'eranlre  m'étoit'pas  sdminif- 
tré  dans  cette  forme  de  gouvernement.  On  avoir 
lailTé  un  grand  nombre  de  princes  Indiens  en 
poiïeffion  nîtme  héréditaire  de  leurs  fr.uveraine-' 
tés.  Quoique  fubordonnés  au  Nabab  dans  le  ren- 
fort duquel  ils  fe  trouvoient  ,  il  leur  étoit  per- 
mis de  gouverner  félon  leurs  loix.  On  exigeoic 
feulement  qu'ils  payaflent  le  tribut  qui  leur  étoit 
impofé  ,  &  qu'ils  ne  s'écartafient  en  aucune 
manière  des  conditions  auxquelles  eux  &  leurs 
ancêtres  s'étoient  foumis. 

Ces  principi^jtés  plus  ou  moins  grandes  n'é- 
toient hrbitées  que  par  les  naturels  du  pays. 
Ces  peuples  conquis  font  encore  les  plus  nom- 
breux dans  les  parties  de  l'empire  immédiate- 
ment foumifes  au  Mogol.  Eux  feuls  y  ont  tou- 
jours cultivé  les  terres;  &  toujours  rravaiîlé  aux 
manufactures.  On  vovoit  des  Mahoraétans  dans  les 
capitales,  dans  les  villes  commerçantes,  dans 
iss  places   fortes  ,    dans   les    camps    &c  dans 
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les  armées  :  on  n'en  tiouvo.t  pas ,  on  n'en  trouve 
pas  encore  d'niitres  dans  les  campagnes  qu3 
ceux  qui  y  lèvent  les  contributions  ,  ou  ceux 
qui  font  revêtus  de  quelque  autorité.  Leur  nom- 
bre peut  s'élever  à  dix  millions  ,  &  celui  des 
Indiens  à  cent   millions. 

Il  p.ifTe  pour  confiant  que  le  conquérant  , 
pour  érabir  plus  folidement  fa  puiffance  ,  fe  ré- 
f:>rva  la  propriété  des  terres  qu'il  laifToit  aux  uns  , 
&  de  celles  qu'il  confloit  aux  autres.  Cette  opi- 
rion  n'eft  pas  tout-à-fait  exafte.  Dans  tous  les 
pays  que  les  princes  Indiens  continuèrent  à  ré- 
gir fous  l'autorité  Mogole  ,  le  laboureur  fut 
maintenu  dans  lufige  de  difpofer  à  fon  gré  d«s 
champs  qu'il  arrofoit  de  fes  f  icurs.  S'il  en  écoit 
challé  comme  on  le  voit  fouvent  encore  par 
ie  rentier  chargé  de  recevoir  iine  portion  des 
fruits  ,  &  .rendre  une  Tomme  fixe  au  gouver- 
nement ,  c'étoit  un  .^fie  àc  tyrannie  qui  ne  man- 
qua jamais  d'attirer  l'exécration  publique  far  ce- 
lui qui  l'exerçoit  ou  l'aurorifoit.  Dans  les  can- 
tons même  abfolumenr  adujettis  ,  le  cultivateur 
ne  fut  pas  dépouillé  du  droit  de  vendre  &:  de 
fefter  ,  foit  que  l'empereur  donnât  leurs  héri- 
tages en  fief,  foit  qu'il  fe  contentât  de  les  af- 
fermer. La  poliique  Indienne  &  Mogole  fut 
toujours  également  d'empêcher  qu'aucune  famil- 
le ne  pût  mettre  dans  fes  mains  de^vaftes  do- 
maines. Comme  toutes  les  acquifitions  des  terres 
font  alîujetties  à  de  grandes  formalités  ,  ft  quel- 
qu'un eût  efTayé  de  fe  rendre  maître  d'un  ter- 
rain un  peu  étendu  ,  on  lui  auroit  refufé  les 
certificats  nécelTaires  pour  s'en  mettre  en  pof- 
feffion  &  fa  tête  auroit  été  marquée  comme 
une  victime  qu'il  falloir  facrifîer  à  la  tranquil- 
lité de  l'état. 

La  machine  d'un  gouvernement  ainO  confli- 

tué 
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tue  netou  .-a.  a..z  pa...ic  poul  aiLr  d'elle: 
m-mt  par  des  rellorts  une  fois  moutJs.  11  fal- 
lojt  luivre  conrinucllcmcnt  TimpuTion  oui  lui 
avou  ete  commuiKqnée.  Ainfi  le  defpotc  aulTi- 
fa  ca"?  '  f^/on  clés  pluies  étoit  paflce  .  quitroic 
la  capuale,  &  fe  rc„doit  dans  fon  camp.  H  y 
«PpUlort  les  Nababs,  Tes  Rajas  ,  les  prir.cip.ui 
oîticcrs  &  fe  portoit  avec  une  prmee  dans  les 
p.rties  de  1  empire  qu'il  avoit  rèfolu  de  vifuer 
il  ecoutoit  les  plaintss  ,  il  chàtioit  les  adiririf- 
tratcurs  néRligens,  les  opprelfeurs  &  hs  infi- 
dèles. Ilfcf.rvoit  dun  grand  pour  en  opprimer 
un  aurre.  Il  recevoit  !e  tribut  de  l'etppire  oui 
autant  qu'on  en  peut  juger,  n'a  jamais'  paiTé 
deux  cens  millions  de  roupies  dans  les  meilleurs 
tems.  11  deAiruoit  ceux  qui  manquoient  dexac- 
tinide  &  de  célcriré  dans  le  paiement.  H  éroit 
averti  des  dcfordrcs  par  des  délateurs  cu'il  en- 
tr:tenoit  publiquement  à  fa  cour  &  da'ns  tout 
l  empire.  Cette  fonction  étoit  toujours  remplie 
par  des  hommes  du  rang  le  plus  didingué  oui 
dans  les  gouverncmens  corrompus  ,  fe  trouvè- 
rent toujours  honorés  des  fondions  que  I-  f>u 
vcrain  leur  conne ,  de  quelque  nature  qV-lles 
pjiirent  être.  ^    ^  ^* 

Chaque  annfe  il  recommençoit  les  courfes  plu 
ter  en  conquérant  qu'en  fou.erain,  allant  ren* 
dr.  la  juftice  dans  les  provinces,  comme  on  v 
va  pour  les   pilier  ,   &  maintenant  fon   autorité 
par  les  voies   &c  l'appareil  de  la  force  ;  qui  fon? 
qt.e   le    gouvernement  defpocique  n'efl  quW 
continuation  de  la   guerre.    Cette    manière  de 
gouverner,   quoiqu'avec  des  formes,    eft  bien 
dangereufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  nen 
ïjlesn  éprouvent  fes  injuftices  que  par  le  S 
<les  dcpofitaires    de  fon  autonré,  ils  fe  conten 
tent^  de  murmurer,  en  préfumam  que  le  foui 
Jomc   II,  .  Q  ""' 
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verain  îes  ignore  .,  ùc  ne  les  foufFriroit  pas  ; 
mais  lQrr;:ju'il  vient  les  confacrer  par  fa  préfencè 
&  paf,  fès  propres  déciftons  ,  il  perd  la  con- 
fiance ;  l'iMufion  cefle.  C'étoit  un  dieu  }  c'eft  un 
iniK'cille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  .joui 
Icng-tems;  encore  de  l'idée  fiiperiîitieufe,  que  la 
nation  s'ctoit  furmie  de  leur  caractore  facré. 
Pour  foutenir  le  preftige  ,  ils  ne  négligèrent 
rien  de  ce  qui  peut  en  impofer  au  peuple  par 
la  magnincencç  qui  le  f.'duit  bien  plus  que  la 
juftice.  Ce  qu'on  raconte  du  luxe  des  plus  faf- 
tueufes  cours  de  l'uiiiv-ers  ,  n'approche  pas  de 
Toflentation  du  Mogoî  dans  fes  voyages.  Les  t'ié-» 
phans  dont  rutiiité  à  la  guerre  a  diminué  de- 
puis que  l'ufage  des  armes  à  feu  efl  devenu  com^ 
itiuh  ,  lui  donnoient  fur-tout  un  air  de  gran- 
deur ,  dont  on  n'a  pas  même  l'idéo  dans  nos 
pays  feptentrionaux.  Le  miître  d'un  empire 
immenfe  maleftueufement  affis  dans  un  trône 
iblouiffant  d'or  &  de  pierreries  ,  fur  ce  monf- 
trueux  animal  fuperbement  cap-r:  çonné ,  ne 
pouvoir  manquer  de  porter  dans  les  âmes  d'une 
multitude  imbe'cille ,  une  imprelTion  de  refpcél 
dont  l'imaginarion  des  efprits  les  plus  libres  a 
de  la  peine  à  fe  défendre  même  de  loin.  Ceux 
de  fes  premiers  efclaves  auxquels  cette  diftinc- 
tîon  éïoit  permife  à  fa  fuite  ,  ajoucoieht  encore 
à  l'idée  qu'on  fe,taifoit  du  defpote  dont  ils  por- 
toient   les  fers. 

Avec  ce  double  reffort  de  la  terreur  &  de 
l'-dmiration,  les  Mogols  ne  confervcrent  pas  feu- 
lement l'empire  qu'ils  avoient  fondé,  ils  l'étcndi- 
renr.  L'acquifition  de  plufieurs  provinces  groflit 
fucccfuvement  la  mafie  de  leur  puilfimce.  Les 
Indiens  toujours  lâches  ,  toujours  partagés  en 
jpîùfieurs  petites  fouvcrainerés ,  dont  aucune  eij 
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particulier  u  écoit  en  crac  de  faire  une  grande 
Tefiihnce  ,  toujours  également  éloignés  de  fe* 
rennir  pour  leur  défenfe  ,  fe  laifloient  aifervir 
^^cc  une  facilité  extrême.  Enfin  Aurengzeb  , 
ce  dévot  cruel  &  ambitieux ,  parvenu  au  tronc 
parole  meurtre  d'un  père,  de  trois  frères,  de 
pluiieurs  neveux  ,  aclieva  ta  conquête  de  la  pé- 
r):au!e.  A  la  réferve  d'une  langue  étroite  fur 
kl  côce  de  i^îalabar  ,  tout  l'Indoftsn  reconnut 
les  ÎG.x  maintenues  pnr  des  Nababs  ou  des  Ra- 
jas ,  fe!s  qu'il  lui  plut  de  les  choifir. 

La  mort  de   ce  defpote  terrible  ,   mais  vigi- 
lant &  laborieux  ,    fut  le  terme  ne  la  grandeur 
Mogole.  Cette  époque  mémorable  dans  l'hifloire 
tin  monde  ouvrit  le  commencement  de  ce  fie- 
'  cle.  Le  défordre  éclata   par  la  multitude  des  pré- 
tendans  au  trône.  Il  n'y  avoit  point  de  loi   qui 
réglât  la  fuccefTion.  Jufqu'alori.-  chaque  empereur 
avoit  difpofé  de    fa    couronne  félon  fon    goût 
lans  égard  à  l'ordre  de  la  naifTance.  Jl  fuffifoiî 
pour  que   ion  choix  ne  fût  pas   conteflé  ,   qu'il 
tut  fait  dans  la  fimille   de    Tamerlan.   Cet  ar- 
rangement,  fuiet  lui  même  à  de  grands  incon- 
veniens  ,   étoit  devenn   plus  dangereux  depuis 
fîue    es  Mo^^oîs  secartant   des    principes  fuivis 
inviol.blement  dans  les  états  dcrpotiques,  avoient 
confie   le  gouvernement  des   provinces   à    lei'rs 
en^ans.  Il    n'étoft  pas    oofnble  que  ces    princes 
devenus   depofitaires  d'un  grand   pouvoir  &    de 
grande  forces  ne  viflent  croître  leur  orgueil  & 
lei'r   ambttion.   On  en  avoit    eu    autrefois    des 
preuves.  Files  fe  m.i.tiplierent  à  la  mort  d'Au- 
reng/eb.  Ses  def:endans  pleins  de  mépris  pour  les 
tlilpofic.ons  d  un  tyran  oui  n'étoit  plus  ,  fe  difpu- 
terent  fa  magnifique  dépouille  avec  un  acharne- 
à^LT'  "'"  ""^  ^^"^  ^°"*  l'indofcan  ,  qui  l'inonda 
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L'intérêt  que  chac?  n  d'eux  avoit  de  multiplier 
le  nombre  d?  fes  par cilans  ,  fit  feriner  !cs  yenx 
fur  le  relâchement  de  touskspr'iicipes.  T  a  milice 
aui  étoit  de  plus  de  douze  cens  mille  hommes  fut 
f^ns  d'.fcipline  ,  fans  uniformité  dans  le  fervi- 
ce  ,  fans  attachement  au  prince  ,  &  fur-tout  à 
l'état. 

Les  îsh»b»bs  devinrent  moins  dépendans  & 
plus  confidérables.  Ces  gouverneurs  qui  jufqu'a- 
lors  n''avoient  eu  pour  prix  de  leurs  travaux 
on'nn  fief  appelle  Jacquir,  fe  livrèrent  à  leur 
avidiré.  Avant  cette  époque  ,  les  droits  qu'on 
Icvoit  dans  route  l'étendue  de  l'empire  fur  les 
msirchandifes  qui  entroient  &,  qui  forroienr,  fur 
les  terres  &  fur  les  m?.ifons  ,  fur  les  denrées  qui 
fe  vendoient  dans  les  marchés  publics  ,  étcient 
fivés  invariablement  ,  &  infcrits  dans  les  livres 
de  la  chancellerie.  Ces  tributs  alloient  tout  en- 
tiers dans  les  rréfors  du  prince.  Ils  continuererc 
à  y  être  envoyt's  ;  mais  on  «î'écaTa  par-tout  du 
tarif  Le  Nabab  voulur  gagner  fur  l'empereur  , 
le  fermier  fur  le  Nabab  ;  ôc  les  peuples  furent 
onprimés. 

Le  même  efnrir  régnnit  à  Is  cour  ,  fr  le  def- 
potifme  faifoiî  fentir  d'un  bout  de  l'Fmpirp  à 
l'autre  toute  fon  atrocité  &  toute  fa  foibleiie. 
le  caprice  du  prii,c?  &  de  fes  prépofés  étoit 
la  loi.  foutes  les  idées  du  jufle  &  de  l'injulle 
fe  confondirent  dans  la  tête  du  peuple  &  des  "l 
magif^rats. 

On  peut  juger  à  quel  point  un  fembiable 
gouvernement  corrompoit  les  mœurs.  L'édu- 
cation ajoutoit  encore  à  la  corruption  des 
Mcgols. 

Les  enfans  des  princes  &  des  grands  étoient 
,  d'ordinaire  jufqu'a  lâge  de  fix  ou  fept  ?ns  en- 
tre  les  mains  des  femmes.   On    leur  donnoit 
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quelques  inftruàtions  qui  fe  bornoii  nt  prefque 
à  des  dogmes ,  à  des  préceptes  de  religion.  On 
leur  faifoit  apprendre  quelques  exercices  ,  &  ou 
les  livroit  enfuite  à  roifiveté  &  aux  délices  du 
ferrail.  Cetrc  précaution  paroilVoit  néceffaire  dans 
un  pays  où  il  étoit  ordinaire  de  voir  des  en- 
fans  tramer  des  confpiratjons  contre  leurs  pères. 
lis  vivoient  dans  une  continuelle  dcfiance  les 
uns  des  aurres,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëre 
oriental  que  les  pères  durant  la  vie  de  leurs  fils 
donnent  toute  leur  tendrejfe  à  leurs  petits  -fils  , 
parce  qu'ils  voient  en  eux  les  ennemis  de  leurs 
ennemis. 

Les  Mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  moeurs 
fortes  &  pures  qu'ils  avoient  apportées  de  leuis 
montagnes.  Pour  réparer  en  quelque  forte  la 
nation  ,  &  lui  rendre  Ton  ancien  efprit,  les  em- 
pereurs faifoient  louvent  venir  des  hommes  de 
leur  religion,  qui,  de  quelque  contrée  qu'ils 
fortifTent ,  valoient  mieux  que  ceux  qui  étoient 
nés  dans  1  Inde.  Les  préférences  cju'on  donnoit 
à  ces  étrangers  encourageoient  des  aventuriers, 
Tartares ,  Perfans  &  Turcs,  à  quitter  leur  pa- 
trie pour  un  pays  qui  leur  ofîroit  des  honneurs 
&  des  richeiies  qu'ils  ne  trouvoient  pas  chez 
eux.  Mais  ces  nouveaux  foldats  s'amollifioient 
bientôt  dans  le  délicieux  Indoftan.  Leurs  che- 
vaux même  y  perdoient  leur  force  &  leur  cou- 
rage. 

iel  éroit  l'état  de  l'empire,  lorfqu'il  fut  at- 
taqué en  17^9  par  Thamas  Koulikan,  Avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes ,  il  difiipa 
aifément  les  innombrables  &  foibles  milices 
qu'on  lui  oppofa ,  &  il  porta  fes  armes  vifto- 
rieufes  jufqu'à  Delhy  ,  où  régroit  alors  Mu- 
hammet.  Ce  prince  que  r'afccndànt  de  fes  mi- 
niftres  avoit  réduit  à  ne  commander  c.i'aux  feni' 
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ir.es  de  Ton  ferrail ,  fut  traité  par  fon  vainqueur 
avec  le  mépris  qu'il  méritoit.  Après  avoir  levé 
des  contributions  énormes  ,  &  setre  fait  céder 
celles  des  provinces  qui  convenoient  le  mieux 
à  la  Perfe ,  Koulikan  fe  retira  ,  &  laiifa  le 
trône  à  Muhammet  ,  perfuadé  qu'un  tel  prince 
avec  de  tels  fujets  Re  pourroit  jamais  penfer 
à  fe  venger. 

Cette  conduite  du  vainqueur  eut  im  effet 
qu'il  n'avoit  pas  prévu  lui-même.  Muhammet 
devint  l'objet  du  mépris  de  fes  nKjindres  Om- 
rahs ,  qui  ccfTsrent  de  le  craindre.  L'autorité 
d'un  d-âf^ote  ne  tient  qu'à  la  crainte  qu'il  inf- 
pire.  Les  Mogoîs  çc  virent  plus  dans  leur  em- 
pereur que  le  va^Tal  du  roi  de  Perfe,  Tous  les 
grands  qui  cabaloient  auparavant  pour  fe  dif« 
puter  la  faveur  ,  afpirerent  dès- lors  à  l'indé- 
pendance. 

Muhammet  parut  bientôt  confentir  lui-même 
à  ia  révolution  ,    &  trouver  bon  que  fon  gou- 
vernement  derpotique   devînt  féodal.   Il  n'im- 
pofa  plus  aux  Nababs  qu'un  léger  tribut  ,    au 
teu   des  revenus  réels  de  leurs  provinces  qu'ils 
avoient  dû  faire  palfer  jufqu'alors  dans  fon  tré- 
for,    &  v.v\   foible  contingent  de   troupes  à   la 
place  de  toutes  leurs  forces  dont  il  avoit  ton- 
30iu:s  louverainement  difpofé.    Il  voulut   feule- 
ment que    les    Nababies   reftaflent    amovibles  ; 
mais  ceux  qui  en  étoient  revéttis  avoient  inté- 
rêt de  les  rendre  héréditaiies.   A  la  mort  d'un 
Nabab,  l'empereur  nommoit  un  fucceffeur  ,  & 
l'envoyoit  avec  un  Tirmr.n   prendre   pofuffion. 
Il  étoit  rare  que  la  famille  de  celui  qui   venoit 
de  mourir  ne  difpnrât  la  fouveraineré.   Un  gou- 
verneur  de  province  n*avoit    pas   plutôt   prête 
ferment  de  fidélité  ,    qu'il  s'occupoit  des  moyens 
4e  le  violer  avec  sûrecé.  Tous  les  ordres  partis 
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de  Delhy  cauloieiit  une  révolte,  occafionoient 
tine  révolution.  Ceux  qui  périnbient  dans  ce 
bouleverfement  n'étoient  regardés  que  comme 
des  viftimes  ordinaires  d«î  h  guerre.  On  ne 
pourfuivoit  point  leur  niimoire  au  -  delà  du 
tombeau,  comm'?  on  déshonore  celle  des  re- 
belles. 

Il  n'étoit  pas  même  néceflaire  d'avoir  une 
p-j-tente  du  prince ,  ou  d'ê're  rht'ritier  d'ua 
homme  qui  en  avoit  eu  ,  pour  être  en  droit 
d'ifpirer  à  un  gouvernement.  Dan?  un  pays  oià 
il  n'y  a  de  noblelfe  héréditaire  qpe  celle  du  f::îng 
royal  ,  oià  il  fîut  un  ade  du  fouverain  pour 
ennoblir  le  fils  même  du  Grand-Vifir ,  où  le 
champ  de  la  fortune  eft  ouvert  à  quiconque  a 
de  l'efprit  ou  du  courage  ,  oià  plus  de  la  moitié 
des  grands  de  l'empire  font  fortis  du  plus  vi! 
état  :  dans  ce  pays ,  tout  homme  qui  avoit  de 
l'argent  pouvoit  avoir  l'ambition  de  devenir 
Kabab.  T5ès  que  fes  intentions  é'oient  publi- 
ques ,  des  chefs  de  guerre  indépendans  qui  me- 
roient  leurs  troupes  oij  elles  pouvoient  fubfif- 
ter  ,  vcnoient  fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  En 
peu  de  femaines  il  fe  trouvoit  à  la  tête  d'une 
rombreufe  armée.  Si  la  fortune  lui  étoit  favo- 
rable ,  la  cour  impériale  ne  manquoit  jamais  de 
fe  déclarer  pour  un  homme  qui  fou  vent  même 
ii'attendoit  pas  fon  confentement.  Le  mépris 
pour  le  ehef  de  l'empire  étoit  porté  fi  loin  , 
qu'on  contrefaifoit  fes  ordres.  Les  piétendns 
députés  qui  les  portoient ,  étoient  reçus  avec 
appareU.  On  s'humilioit ,  on  fe  profternoit  de- 
vant eux.  Ils  remettoient  p'.ibliquement  leurs 
lettres  de  créance  ,  &  les  Firmans  dont  ils  fe 
difoient  chsrçés.  Cette  comédie  étoit  néceflaire 
poux  fe  concilier  l'efprit  des  peuples.  Ils  con- 
fervoient  toujours  un  fi  grand  refpe£l  pour  le 
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fang  de  Tamerlan  ,  qu'un  nftirpateiir  n'auroir 
jamais  eu  d'établilTement  folide  ,  s'il  n'étoir  par- 
venu à  fe  faire  regarder  comme  le  favori  du 
prince  dans  le  tem<  même  qui!  prenoit  les  ar- 
mes contre  fon  autorité'. 

Ces  guerres  ,  celles  que  fe  faifoient  enrr'eiii 
les  Omrahs  ,  les  Rajas  dont  l'ambition  n'avoit 
plus  de  frein  ,  entretcnoienr  ropprellion  ,  les  la- 
vages &  l'anarchie  dans  l'Ir.doftan. 

Ces  calamité-;  régnoient  avec  d'autant  pUis  de 
force  ,  qu'il  n'e'roit  pas  même  aife'  d'en  connoî- 
tre  les  auteurs.  I.es  fecrets  des  feignenrs  Mon- 
gols ont   toujours  été   impénétrables.   Dans  les 
tems  les  plus  heureux  ,   quand   il  s'agiiToit  d'af- 
ftires  importantes,   ils  ti'éciivoient  qu'en  ter- 
ine»    équivoques,     &  pour   celles    qui  étoient 
odieufes,  ils  fe  contentoient  d'employer  un  agent 
obfcur ,  qu'ils    défavoiioiint    s'il  le   falloit.  De- 
puis que  les  défauts  de  leur  gouvernement  fu- 
rent arrivés   à  leur   dernier  période  ,  ils  ajou- 
tèrent à    ces   principes  d'une  politique  exécra- 
ble le  poifon  &  l'aflafllnat.   Rien   n'cft   fi  facile 
aux  princes  ds  l'Inde  ,   que   d'ordonner  &    de 
cacher  un  meurtre  dans  leurs  appartemens.  On 
n'y  arrive  que  par  des  routes   obliques  ,  rem- 
plies d'affreux  f-^tellites  chargés   de  veiller  à  la 
coiifervation   de  leur  maître ,  &   de  poignard'^r 
ceux    qui  lui  font   ombrage.  Ces    pratiques  dé- 
teftables  devinrent  fi  communes  ,  qu'un  homme 
ne  pouvoit  pas  payer  le  dernier  tribut  à  la  na- 
ture ,  fans  qu'on  attribuât  fa  mort  à   ceux  qui 
en  retiroicnt  im  avantage   vifible.  Sous  une  au- 
torité arbitraire  ,   l'homme  ne   jouir  point  de  fa 
perfonne.  Sous  une   autorité  foible  &:    chance- 
lante,   il   ne  jouit  point  de  fa  vertu.  Dans  l'un 
&  l'autre  cas  ,   les  liens   qui   pouvoient    l'atta- 
cher à  l'ordre  difparoiifent ,  &.  il  s'abandonne  à 
tous  les  crimes  utiles. 
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"Les  troupes  qui  auroicnt  pu  arrêter  le  dé- 
fordre  ,  l'augmenroient  encore.  Quoique  enrôles 
a.i  nom  de  l'empereur  ,  les  foldats  ne  connoif- 
foient  que  les  Nababs  chargés  de  les  payer  fur 
les  revenus  de  leur  gouvernement.  Ceux-ci 
qui  ne  comptoient  guère  fur  l'attachement  de 
ces  corps  r<mTemb!cs  ou  liés  par  la  véualiti  , 
réformoient  ceux  dont  ils  croyoient  n'avoir  plus 
befoiu,  les  renvoyoient  dans  leurs  provinces  pri- 
vés de  la  folde  qui  leur  étoit  due  ;  &  pour  fb 
mettre  à  couvert  de  leur  reffcntiment,  les  fai- 
foient  tailler  en  pièces  par  des  troupes  plutôt 
vendues  à  leur  argent ,  qu'attachées  à  leurs  or- 
dres. Ceux  même  qui  ne  fe  portoient  pas  à  ces 
excks  ^  ne  manquoient  jamais  de  laiffer  en  ar- 
rière une  partie  de  la  folde  de  leurs  troupes. 
Cette  prajcique  étoir  rcg.irdée  généralement  com- 
me nécelfaire  ,  pour  rendre  fidèles  à  leurs  dra- 
peaux des  merteiiaires  ralFemblés  de  toutes  les 
parties  d'un  empue  defpotique.  Le  premier 
ambitieux  qui  pouvoit  &  vouloit  les  payer  n'a- 
VDÏi  qu'à  fe  préfenter  pour  faire  une  révolu- 
tion. Indépendamment  de  ce  danger,  on  cou- 
roit  le  rilqae  de  les  voir  refufer  de  marcher 
à  l'ennemi,  ou  bien  fe  battre  négligemment. 
Leur  inadion  ,  leur  découragement  n'étoient 
q;.ie  trop  en:retenus  par  la  conduite  des  admi- 
nftrateurs  chargés  de  veiller  a  la  fubfiftance  :ic 
a^i  bon  ordre  de  la  milice.  Un  gojt  de  luxe 
f:  d'oftentation  naturel  aux  Mogois  une  cer- 
taine impuifïance  de  réfifter  aux  famaifies  qui 
fcmblent  naître  d'un  climat  où  toutes  les  fen- 
fitions  font  vives  &  peu  durables  ;  \\  molleife- 
&  tous  les  vices  cy\  la  précèdent,  ou  qui  li 
fuivent  ,  f^ifoient  facrifiïr  à  l'achat  dun  joyau 
d'un  ornement  de  prix,  un  argent  qui  au- 
roit  fuffi  pour  tir.^tJier  L  djfcaion  totale  d'uii.eï 
armée,  _£>  c 
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-'  17es  richefles  accumulées  dans  l'Indoflan  pen- 
dant  une    longue  fuite  de    fiecle3  préferverent 
pendant  quelque  tems  ce  malheureux  pays  d'un 
renverfement  entier.  Peu  à    peu  ces  tréfors  dif- 
parurent.  Le   découragement  &  la  défiance   en 
firent   rentrer   une  partie  dans  les  entrailles  de 
la  terre.   Les  troupes  étrangères  appellées  pour 
placer  ,   pour  affermir  des  ufurpateurs  ,  en  rap- 
portèrent  beaucoup   dans  leur  patrie.    Le  refte 
ne  fe  trouva  plus  que  dans   les  mains  des  ufu- 
riers  ,    des    courtiers  avides.     Pour  l'en  tirer , 
ïes  Mogoîs  pareiTcux  ,    fiers  &  voluptueux  ,  fe 
fervoient  des  Gentils ,  que  leur  caraflere  froid 
&  infatigable  rend  d'cxcellens  inftrumens  d'op- 
preflion.  Quand  leiir  prodigalité  l'emportoit  fur 
les  m.oyens  que    le    minière  de  leur    tyrannie 
pouvoit    leur   fournir ,    ils    le    metcoient  à   la 
torture  pour   l'obliger  à  révéler  où  il  avoit  ca- 
ché fes  larcins.    Si  l'argent  qu'on  lui  arrachoit 
étoit   fuffifant   pour  les  befoins  ou  les  csprices 
du  moment  ,   il   étoit    rétabli   dans   fon   pofte  ; 
mais   fi   fon  avarice  ne  rendoit    pas  aflez  à  la 
tyrannie  ,    il  lui  en    coutoit  la  tête  :   un   autre 
avoit  fa   place.  Ces  reilources  d'un  gouverne- 
nient    del'potique  ,  abfolu  ,    perfonnel,    avide  ^ 
odieux  &    méprifable  ,   eurent  enfin   leur  ter- 
me ,    6c  s'épuiferent   dans,  l'abyme  de  diffipa- 
tion   oii   la   mauvaife    adminiArarion    avoit    fait 
tomber  la   profpérité  publique. 

Depuis  bien  des  années,  des  milliers  d'hommes 
p'rifTôient  de  faim  &  de  miferc  dans  ces  terres, 
fi'ferriles.  Le  laboureur  n'ofoit  plus  cultiver ,  & 
les  tifierands  ,  les  ouvriers,  les  marchands  aban- 
donnoient  leur  commerce  &:  leurs  mé'iers,  La 
fuite  de  ces  malheureux  interrcmpoit  les  tra- 
vaux ,  faifoit  languir  toutes  les  affaires.  Ciis  ca- 
lamlrés  qui  ravageaient  depuis  dix  ans  la  plast 
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grande  partie  de  l'empire,  aloicnt  arriver  à  La 
cote  de  Coromandel.  Elle  avoit  éié  préfervée 
ji.fqti'alors  de  ces  fléaux  terribles,  pat  l'atito- 
rité  du  S'ouba  du  l^ecan  ,  Nizam-Elinoulo'-.k  ; 
mais  ce  fage  gouvernevir  venoit  de  mourir.  On 
prévoyoit  avec  chagrin  que  le  commerce  des 
étrangers  dans  l'Inde  alloit  tomber  avec  lui  , 
que  nos  vaiifeaux  ,  après  un  long  fe'jour  dans 
ces  parages  dangereux  ,  feroient  réduits  à  par- 
tir à  vuide,  ou  avec  de  foibies  ,  de  mauvaifes 
cr.rgaifons.  Ce  défordre  paroilloit  devoir  toujours 
augmenter  ,  à  moins  que  les  peuples  de  l'Eu- 
rope qui  negocioient  aux  Indes ,  ne  parvinfl'ent 
à  ralFembler  dans  un  territoire  qui  )eur  feroi|: 
fournis  un  allez  grand  nombre  d'ouvriers  &z  d(? 
manufacturiers  ,  pour  leur  fournir  une  partie 
confidérable  des  marchandifes  dont  ils  avoient 
befoin. 

Telle  fut  l'idée  de  Dupleix.  Elle  étoit  bril- 
tante  &  encore  plus  hardie.  Les  Européens 
toujours  heureux  à  la  guerre  contré  les  Indiens 
dans  le  tems  de  leurs  premiers  érabliflemens  , 
n'a  voient  jamais  remporté  d'avantage  cor.fidé- 
rable  contre  les  conquérans  de  l'Inaoftan,  Plu- 
lit  urs  épreuves  ,  toutes  malheureufes  ,  leur 
avoient  perfiiadé  que  les  Mogols  étoient  des' 
ennemis  aulH  biaves  que  formidables.  Ces  échecs 
multipliés  les  avoient  accoutumés  à  fouffrir  les 
mêmes  humiliations  que  les  naturels  du  pays 
afuijettis  à  la  domination  la  p!u5  defnotique.  Le 
moindre  officier  du  plus  petit  Nabab  trairoit  ces 
étrangers  avec  hauteur  ,  leur  iranofoit  des  loix  y. 
leur  extorquoît  à  fon  gré  des  fommes  confidé- 
râbles.  S'ils  ofoient  réclamer  quelquefois  contre 
ces  tyrannies  ,  c'éroit  avec  une  foumifTion  fsris 
bornes  ,  c'étoit  avec  des  prifens.  On  n'obtient 
jamais  jufliçc  ^u'à  c?  pris  dans  un -gouverne-' 
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m^nt  où  le  fupérieur  ne  croit /rien  devoir  à 
l'inférieur,  où  le  prince  corrompt  toujours  par 
lin  vil  intérêt  {es  propres  grâces.  Des  gnrnifons 
fans  talent ,  f?ns  difcipline  ,  fans  fubordination  , 
diminuoient  confidérablement  les  bénéfices  du 
commerce  ,  fans  qu'on  osât  s'en  fervir  pour  ar- 
rêter le  cours  de  fes  vexations  criantes.  Parmi 
ce  concours  de  circonftances  défavorables  ,  les 
manufadures  propres  pour  l'Occident  avoieiii; 
tellement  augmenté  de  prix  &  diminué  de  qua- 
lité ,  que  les  profits  fe  réduifoie:;t  infenûtle- 
ment  à  rien. 

Une  fnuation  fi  défefpérée  faifoit  defirer  vive- 
ment un  grand  changement  à  toutes  les  puif- 
fances  de  l'Europe  iuiérellées  au  commerce  de 
l'Inde.  Dupleix  fut  le  premier  qui  en  vit  U 
polabilité.  La  guerre  avoit  amené  à  Pondichery 
des  troupes  nombreufes  ,  avec  lefquelles  il  ef- 
péra  de  fe  procurer  par  des  conqiiêtes  rapides 
dc-j  avantages  plus  confidérables,  que  les  nations 
rivales  n'en  avolent  obtenu  par  une  conduite 
fuivie  &  réfléchie. 

Depuis  long-tems  il  étudioit  le  caradere  des 
Mogols  ,  leurs  intrigues,  leurs  intérêts  politi- 
ques. Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières 
qui  auroient  fait  remarquer  un  homme  élevé  à 
la  co'.ir  de  Delhy.  Ces  connoiflances  profondé- 
ment combinées  l'avoient  convaincu  qu'il  pou- 
voit  fe  donner  une  influence  principnie  dans  les 
affaires  de  l'fndoflan  ,  en  devenir  l'arbitre.  La 
Trempe  de  fon  2me  qui  le  portoit  à  vouloir  au- 
delà  même  de  ce  qu  il  pouvoit ,  donnoit  unç 
rouvel'e  force  à  fes  réflexions.  Rien  ne  l'eflrayoii: 
dans  le  grand  rôle  qu'il  fe  difporoit  à  jouer  \ 
fix  mille  lieues  de  fa  p?trie.  Inutilement  vouUitr 
on  lui  en  faire  craindre  les  dangers  ,  il  foutint 
toujours  que  quand  on  parvicndroit  a  lui   dé-. 
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montrer  qu'en  combarrant  avec  k^   peuples   de 
l'Inde,    on  les  mettroir   en  ézM  de   chalVer  de 
leurs   provinces  les    i.aions  étrangères  ,  il  n'en 
entreprendroir   pas  moins  ce  qu'il  méditoit.  Les 
François,  ajoutoit-il,  étoicnt  toujours  ailurés  de 
recueillir  long-tems   le  fruit  'de  leur  politique, 
de  n'être  que  les  dernières  viâ:imcs  de  l'inftruc- 
tion  qu'ils   auroient   doniiée.    Feut-être  la  har- 
di eflc  de  fes  principes  le  mena-t-elle  plus  loin? 
Peut-être  fe  dit- il  à  lui-même?  Les  peuples  de 
l'fJuropequi  n'ont  point  de  manufaclures  ,  s'ha- 
billent la  plupart  des  é:oftes  de  foie,   des  toiles 
de   coton  ou'on   leur  apporte  des  Indes.  Si  ces. 
reflources  leur  manqucient  ,  ils  auroient  récef- 
fciirement   recours  à  la  nation   qui  leur  fourni— 
roit  des  équiralens  de  meilleur  goCit ,  &  à  meil- 
leur marché.  Les  produclions  de  la  France  ,  cel- 
les de   fes  colonies,   la  perfection    de  fes    def-; 
feins,  le  penchant  qu'on  a   à  l'imiter,  lui  don- 
reroient  cet  avantage  de  l'induflrie  fur  les  na-^ 
tions  rivales.   Les  François  doivent  donc  regar- 
der comme  un  des  pivots  de  leur  conduite  ,  le 
projet  de  faire  exclure  avec  eux  de  l'Inde  tou- 
tes les  puifTances  Européennes.    Quoi  qu'il  eiv 
foit  de  cette  conjeâure,  Dupleix  ne  tarda  pas. 
à  réduire  fa  théorie  en  pratique.  Il  ofa  difpofcr 
de  la  Soubabie  du   Decan  ,    de  la  Nababie   da 
Garnate  ,   en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à 
tous  les  facrificcs  qu'il  exigeroic. 

La  Soubabie  du  Decan  efl  une  vice-royauté 
coropofée  des  proxinces  qui  form.oient  autre- 
fois les  royaumes  de  Golconde  ,  de  Narilngue 
&  de  VifàpQur.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  Co- 
morin  jufqu'au  Gange,  &  peut  être  regard/» 
comme,  la  quatrième  partie  de  la  dominatioa 
iMogole.  S3  prem  ère  deflinaàon  ftt  de  vcilLî; 
fiir  lei  Nab:ibs  répandus  daiis  Icceridue  de  la 
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j',:rirdiélion  ,  de  les  remplacer  lorsqu'ils  mour- 
roient  ,  avant  que  la  cour  leur  eût  donné  un. 
fiicceffeur  ,  de  recevoir  de  leurs  mains  les  re- 
venus annuels  de  la  couronne.  Les  Nababs 
écoient  tenus  d'accompagner  le  Souba  dans  tou- 
tes les  expéditions  militaires,  qui  ne  pafioient 
pas  rétendue  de  Ton  territoire  ,  mais  non  au- 
delà  de  ces  limites.  Cette  combinaifon  les  ren- 
doit  di'pendans  de  leur  fupérieur  dans  tout  ce 
pui  pouvoit  fervir  aux  intérêts  de  l'empire ,  & 
les  laiiVoit  en  même  tem3  dans  un  état  d'in- 
dépendance qui  empêchoit  le  Souba  de  fe  fer- 
vir de  leurs   fecours  pour  braver  le  trône. 

Cette  grande  place  étant  devenue  vacante  en 
1748  ,  Dupleix  ,  après  une  fuite  d'événeinens 
&  de  révolutiohs  dont  il  feroit  trop  long  dq 
rendre  compte ,  en-  mit  en  poirefiion  au  com- 
mencement de  1751  Salabetzingue  ,  un  des  fils 
du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  alfuroit  de  grands 
avantages  aux  établillemens  François  répandus 
fur  la  côte  de  Coromandel  ;  mais  l'importance 
de  Pondichery  parut  exiger  des  foins  plus  par- 
ticuliers. Cette  ville  ,  fituée  fur  le  territoire 
d'Arcate  ,  a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi  immé- 
diats avec  le  Nabab  de  cette  riche  contrée , 
qu'on  crut  néceflaire  de  placer  dans  le  gouver- 
nement de  cette  province  ,  un  homme  fur  l'af- 
fr.dion  ^  la  dépendance  duquel  on  pût  entiè- 
rement 'compter.  Le  choix  tomba  fur  Chan- 
dafaeb. 

Pour  prix  de  leurs  fervices ,  tes  François  fè 
firent  céder  un  territoire  immenfe.  A.  la  tête  de 
leurs  acquifitions  du  côté  du  midi ,  étoit  Pile 
de  Scheringan  formée  par  deux  branches  du 
Caveri.  Cette  île  longue  &  fertile  eft  célèbre 
dans  l'Inde  par  la  grande  pagode  qui  lui  donne 
ion  nom ,  &  qui  çft  forùjfke  comme  tous  k» 
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édificçs  dcftniiis  nu  cuire  puLlic.  i.e  temple  ell 
ferme  par  fcpt  enclos  quarrés ,  renfermés  les 
uns  dans  les  ancres  ,  dcmt  les  mnrs  ont  trente- 
cir.q  pieds  de  huntenr,  Hz  quatre  d'épaifleur.  Ces 
enclos  font  à  trois  cens  cinquante  pieds  de  dil- 
tance  les  uns  des  autres ,  &  chacun  a  quatre 
portes  chargées  de  figures  emblématiques  avec 
une  haute  tour  au-deiius.  Le  mur  le  plus  inté- 
rieur a  quatre  lieues  de  circuit.  Les  chapelles 
font  renfermées  dans  cettte  dernière  clôture  ,  & 
doivent  le  concours  que  la  vénération  leur  at- 
tire à  Topinion  généralement  établie  qu*on  y 
conferve  l  image  du  dieu  Witslinou  à  laquelle 
!e  dieu  Brama  rendoir  fon  culte.  Un  feul  tem- 
ple de  cette  efpece  avec  ces  fortifications  ,  les 
anyfteres    &  les  richeffes'  qu'il   renferme,    eft 

Î«lus  propre  à  maintenir  ,  à  perpétuer  une  re-^ 
igion ,  que  la  multiplicité  des  temples  &  de? 
prêtres  difperfés  dans  les  villes  avec  les  facri- 
fices  ,  les  cérémonies  ,  les  prières,  les  difcours  , 
que  leur  nombre,  leur  publicité _,  leur  fréquente 
répétition  expofe  au  rebut  des  fens  fatigués , 
au  mépris  de  la  raifon  clairvoyante  ,  à  des  pro- 
fanations dangereufes ,  ou  à  un  oubli  &  un 
abandon  que  le  clergé  redoute  encore  plus  que 
des  facrileges.  Les  prêtres  de  Tlnde ,  aulfi  fa- 
ges  que  ceux  de  l'Sgypte  ,  ont  la  politique  de 
lie  hifier  pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pa- 
gode de  Schering.r:m.  A  travers  les  fables  qui 
enveloppent  l'hlftoire  de  ce  temple  ,  il  y  a  ap- 
parence qu^un  philofophe  favant  qui  pourroit  y 
erre  admis  ,  trouveroit  dans  les  emblèmes  ,  la 
forme  &  la  conftruftion  de  l'édifice  ,  dans  les 
pratiques  fuperflitteufes  Se  les  traditions  p."rti- 
culieres  à  cet  enclos  ,  des  fources  d'inftruâion^, 
&  des  lumières  fur  l'hifloire  des  ficelés  les  plus 
reculés.  Des  pèlerins  de  tout  lliidoûan  y  vicilt 
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nent  chercher  l'abfolution  de  leurs  péchés ,  & 
ne  fe  préfentent  jamais  fans  une  oiîrande  pro- 
portionnée à  leur  fortune.  Ces  dons  écoient  en- 
core fi  confidérables  au  conirrencement  du  fie- 
cle  ,  qu'ils  faifoient  fubfifter  dans  les  douceurs 
d'une  vie  oifive  &  commode  ,  des  Brames  qui 
avec  leurs  familles  formoient  une  population 
de  quarante  mille  âmes.  Leur  fituation  ,  malgré 
la  gêne  d'une  afl'ez  grande  fubordination  ,  leur 
plailoit  fi  fort  ,  qu'ils  ne  quircoient  jamais  la 
tranquillité  de  leur  retraite,  pour  fe  jeter  dans 
le  tumulte  des  affaires  d'état ,  êc  qu'ils  n'ont  ja- 
mais tiré  le  feu  de  l'autel  pour  incendier  les 
provinces.  Indépendamment  des  autres  avanta- 
ges que  Scheringham  oîfroit  aux  François ,  ils 
trouvoient  à  fon  voifinage  une  pofition  qui  de- 
voir leur  donner  une  grande  influence  dans  les 
pays  voifins  ,  &  un  empire  abfolu  fur  le  Tan- 
iaour ,  qu'ils  étoieiit  les  maîtres  de  priver  quand 
ils  le  voudroient  des  eaux  nécelTaires  pour  la 
culture   de  fes  ris. 

Karcial  &  Pondichery  virent  augmenter  ch.a- 
cun  leur  territoire  d'un  efpace  de  dix  lieues  &. 
de  quatre-vingts  villages.  Si  ces  acquifuions  n'é- 
toicnt  pas  aulîi  confidérables  que  celle  de  Sche- 
ringham  pour  la  force  politique,  elles  étoient 
bien  plus  avantageufcs  au  commerce. 

Les  unes  «Se  les  autres  paroiîfoient  bien  peu 
de  chofc  au  prix  du  territoire  qu'on  gagnoit 
au  nord.  Il  embraffoit  le  Condavir,  Mazulipa- 
tam  avec  fes  dépendances  ,  \\\c  de  Divy  ,  & 
les  quatre  Carkars  ou  provinces  d'Elour ,  de 
7\tontafanagar ,  de  P.agimendrie  &  de  ChicakoL 
Des  concelaons  de  c.tre  importance  rcndoicnt 
les  Fran^'ois  maîtres  de  la  côte  de  Coromandeï 
&  d'Orixa  ,  dans  un  efpace  non  interrompu  de 
ûx  C71ÏS  nulles  d.^puis  Medapilly  jufqu'à  Jagucr» 
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nat ,  la  pagode  la  ^lus  renom ':t.c  de  l'orier.t. 
Ces  pays  font  bornés  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  fuit  prefque  la  même  diredion  que  la 
côte  de  1.1  mer  dont  elles  font  éloignées  le  pins 
fou  vent  de  quatre-vii.gts  ou  quatre- vingt- diX 
milles  ,  mais  quelquefois  feulement  de  trente. 
L'intérieur  eil  peuplé  de  tilVersnds  qui  fabriquent 
des  toiles  propres  pour  l'Europe  ,  fort  fupérieu- 
res  à  celles  qui  fortent  du  refte  de  l'Indoilan,  & 
que  l'abondance  des  vivres  le  ir  permet  de  don- 
ner à  meilleur  marché.  A  la  vérité  ,  les  }  rsr- 
çois  n^  dévoient  jouir  des  ouatre  Carkars,  qu'a-i- 
tant  qu'ils  enrrencndroient  au  fervice  du  Souba 
le  nombre  des  r  oupes  dont  on  ttoit  convenu  ; 
mais  cet  engagement  qui  ne  Huit  que  leur  pro- 
bité,  ne  les  inquiétoii  guère.  Leur  ambition 
dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumuhés  dans  ces 
vafles  contrées  depuis  tant  de  fiecîes.  Cepen- 
dant les  nombreux  &  puifians  Rajas  qui  parta- 
geoient  ces  richelTes  ,  dévoient  naturellement 
du  fond  de  le\irs  forrs  &  de  leurs  forêts  im- 
pénétrables refufer  à  des  étrangers  un  tribut 
que  l'empire  même  n'avoit  jamais  obtenu  que 
les  armes  à  la  main.  Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  dont  les  comptoirs  étoient  fitués  fur  ce 
territoire  ,  ne  pouroient  pas  confentir  à  voir 
leur  rival  devenir  leur  maître  ,  à  lui  payer  des 
redevances  ,  à  n'avoir  que  le  rebut  des  mar- 
chandifes  les  plus  recherchées.  Le  Souba  lui- 
même  rougiroit  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus 
tard  ,  des  facrifices  que  les  circonftances  lui  au- 
roient  arrachés ,  &  il  trouveroit  queîaue  inftaut 
favorable  pour  les  retracer.  Ces  confidérations 
dont  les  fuites  ont  fi  bien  démontré  la  folidité  , 
ne  fe  préfenterent  pas  ,  ou  l'on  ne  s'y  arrêta 
pa<^  affcz  pour  en  fentir  l'importPnce. 
Les  honneurs  qu'on  proaiguoit  perfonnelle- 
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ment  à  Dupîeix  paronioient  devoir  être  encore 
une  nouvelle  fource  de  prorpérités.  On  n  igno- 
roit  pas  que  toute  colonie  étrangère  ell  plus  ou 
moins  odieufe  ;  qu'il  eH  dans  les  principes  d'une 
politique  judicieufe  de  chercher  à  diminuer  cette 
averfion ,  &  que  le  plus  puifîant  moyen  pour 
arriver  à  ce  but  ,  efl  d'adopter  autant  qu'il  eft 
polïïble  les  ufages  du  pays  où  Ton  veut  vivre. 
Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit 
pour  le  faCte  Afiatique  ,  lui  faifoit  gourer  toutes 
ces  confidérations.  Il  fut  au  comble  de  la  joie 
lorfqu'il  fe  vit  revêru  du  titre  de  Nabab.  Cette 
qualité  le  rendoit  légal  de  ceux  dont  on  avoit 
été  réduit  jurqu'alors  à  mendier  la  pro'.eclion. 
11  fe  voyoit  un  des  principaux  membres  d'un 
grand  empire  ,  &  en  cuelque  manière  fouve- 
rain.  Une  fituation  fi  favorable  lui  alîuroit  tou- 
tes les  facilités  qu'il  pouvoit  dcfirer  pour  fe  faire 
des  créatures  parmi  les  principrjix  Maures,  par- 
mi les  principaux  Indiens  ,  &  pour  préparer 
les  révoluiions  qu'il  jugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Toutes 
les  dignités  qu'il  avoit  reçues  paroilîoient  con- 
courir à  l'agrandiflement  de  la  compagnie  ;  mais 
celle  dont  on  fe  promettoit  de  plus  grands  avan- 
tages étoit  le  gouvernement  de  toutes  les  pof- 
feilioos  Mogoles  fituées  au  fud  de  la  rivière  de 
Khrifnha,  c'ell-à-dire  ,  d'un  terrain  prefqu'auflî 
étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  revenus 
<le  ces  riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans 
fes  mains  ,  fans  qu'il  fût  oblige  d'en  rendre  com- 
pte qu'au  Souba  même. 

Quoique  ces  arrangemcns  faits  par  des  mar- 
chands ne  dufTent  pas  plaire  nstnrellemcnt  à  la 
cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reifenti- 
nent.  Son  impuiifnnce  dcvenoit  tous  les  joure 
plus    grande.  Privée  des  fecours  d'hommes  & 


fhllofofhtque  &  folittque,  ^T 

d'argent,  que  les  i;oubas ,  les  Nababs,  les  Ra- 
jas ,  fes  moindres  prépofe's  ,  fe  permettoient  de 
lui  refufer  ,  elle  fe  voyoit  afl'aillie  de  tous  cô- 
tés. 

Les  Rajeputes  ,  defcendans  de  ces  anciens  In- 
diens que  combattit  Alexandre  ,  chafies  de  leurs 
poffeirions  par  les  Mogols ,  fe  font  réfugiés 
dans  des  montagnes  fituées  au  centre  de  l'In- 
doftan.  Leurs  diffentions -perpétuelles  les  em- 
pêchent d'entreprendre  des  conquêtes  ;  mais 
dans  les  courtes  intervalloç  de  repos  que  leur 
laiflënt  ces  troubles  domeftiques  ,  ils  font  des 
incurlions  qui  travaillent  le  corps  épuifé  de  l'em- 
pire. 

Les  Patanas  font  des  ennemis  encore  plus  re- 
doutables. Ils  habitent  au  pied  du  mont  Imaiis, 
qui  eft  une  branche  du  Caucafe  ,  &  font  fans 
difficulté  les  plus  braves  de  tous  les  foldats  îvïa- 
hométans  qu'on  levé  dans  rindoflan.  La  con- 
«loiffance  qu'ils  ont  de  cette  fupériorité  rend 
ceux  qui  font  difperfés  au  fervice  de  difFérens 
princes,  d'une  audace  &  d'une  violence  extrê- 
mes. De  quelques  crimes  qu'ils  fe  foient  rendus 
coupablesjon  ne  fe  détermine  à  les  punir  que  rare- 
ment, &  avec  la  plus  grande  circonfpeflion.  L'ef^ 
prit  de  vengeance  leur  rend  familier  rafT^fTinat. 
Ils  ne  balancent  guère  à  fe  le  permettre  lorfqu'ils 
font  en  trop  petit  nombre  pour  lever  Tétendart 
de  la  révolte  :  doublement  redoutables  à  l'état  , 
&  comme  foldats  ,  &  comme  brigands.  Le  corps 
de  la  nation  a  fecoué  peu  à  peu  le  joug  des 
Mogols  depuis  leurs  derniers  malheurs.  Ses  gé- 
néraux ont  même  poufle  il  y  a.  peu  d'année.s  leurs 
ravages  jufqu'à  Delhy,  qu'ils  n'ont  abandonné 
qu'après  un  affreux  pillage. 

Mais,  de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  redoutables  que  les  Marattes. 
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Ces  peuples  devenus  depuis  quelque  tems  fi  cé- 
lèbres occupoient ,  aurant  que  robfcuiité  de  leur 
origine  &   de  leur  hiftoire  permet  de  le  conjec- 
turer ,  plufieurs   provinces   de  1  Indoftnn  ,   d'où 
ils  furent  chalk's  par  les  Mogols.   Ils  fe  réfugiè- 
rent dans  les  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
Surate  iufqu'à  la  hauteur  de  Coa  ,  &  y  formè- 
rent   plufieurs   petits   états  indépendans  les  uns 
des    autres  ,    qui  ,  avec  le  tems  ,   fe    fondirent 
dans  un  feul.    Leur  chef  f  xa  fa  demeure  à  Sat- 
taraK.  Il  rcgnoit  fjr  des  provinces  où  l'on  voyoit 
une    culture   florilTante  ,    des    troupeaux   nom- 
breux ,  quelques   manufaélures.     Ceux    de  fes 
fujc-ts  pour   qui    ces  occupations  paifibles   n'a- 
voient   nul  attrait  ,  ne  refpiroient  que   le   bri- 
gandage   Cette  paffion  devint  contagieufe.  Bien- 
tôt la  plupart  portèrent  le  vice  &   la  licence  à 
tous  les  excès  qu'on   doit  atteiidre  d'un  peuple 
ignorant  qui  a  fc:oné  le  joug  des  préjugés,  fnns 
mettre  à  leur  place  de  bonnes  loix  &  des  lumiè- 
res.   Leur  ambition  fe  bornoit  cependant  à  dc- 
trouffer  les  caravanes  ,  lorfque  le  Coromandcl 
prefle  par  Aurengzeb ,  les  avertit  de  leurs  for- 
ces ,  en  implorant"  leur  fecours.    A  cette  épo- 
que,  leur  avidité  prit  un  plus  grand  eflbr     On 
les  vit  fortir  en  foule  de  leurs  rochers  monte's 
fur  des  chevaux  petits  ,  mais  robuftes  ,  fûts  à  la 
fatigue,   fuis  dans  les  plus  mauvais  chemins  ac- 
coutumés à  fe  nourrir  en  marchant  des  pâturages 
&  des  herbes  qu'ils  moilTonnoiei-t  fur  pied  ,  vi- 
vant comme  leurs  maîtres  de  pillage  &  de  bi:- 
tin  ,  ayant  au  lieu  de  felle  un  panneau  pareil  à 
celui  que  le    Maréchal  de  Saxe  recommande  fi 
fortement.     Un  turban  autour  de  la  tête ,  une 
ceinture  pour    couvrir  la  nudité  ,   un    mauvais 
manteau  jeté  fur  fes  épaules    p';!  dan»- le  jour, 
fi:  Servant  de  couverture  pour  la  nuit ,  formoient 
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tout  réquijagc  uù  ^avaiic-.  .jws  piowiions  coi.- 
fiftoieni:  en  un  petit  fac  de  ris  &  en  ui.e  bou- 
teille de  cuir  remplie  d'eau.  11  n'avoit  pour  tou- 
tes armes  qu'un  fabre  ,  mais  d  vuie  trempe  (1 
parfaire  ,  que  ceux  d'Europe,  aux  prix  du  fien 
n'ctoient  bons,  difoit-il,  que  puur  couper  du 
beurre.  Obfervateurs  rigides  des  deux  points  de 
la  Religion  de  Brama,  qui  leur  interdifoient  de 
rien  manger  de  ce  qui  avoit  eu  vie  ,  &  d'écra- 
1er  le  pKis  vil  infcde  ,  ces  brigands  croyoient 
fur  la  foi  de  leurs  prêtres  expier  par  le  facrifîce 
d'un  buffie  !e  H^ng  de  leur  propre  cfpcce  vcrfé 
dans  leurs  courfes  ,  &  les  tortures  afPrealcs  qu'ils 
faifoicnt  fouirrir  aux  Mogols  -pour  les  forcer  à 
déclarer  oij  ils  avoitnt  enterré  leur  or. 

Ces  horreurs  qui  s'ctendoienc  d'un  bout  de 
l'empire  à  l'autre  ,  ne  fervirent  de  rien  aux  prin- 
ces qui  en  avoient  fourni  le  prétexte,  lis  fu- 
rent forcéi  de  fubir  le  joug  d'Aurer.gzeb  ,  m:.is 
leur  v.Tinqueur  vit  les  deux  tisrs  de  îon  règne 
empoifonnés  par  ces  cruelles  ûévaftadons.  Le 
dé'brpoir  de  vaincre  ,  d'arrêter  même  des  trou- 
pes irrégulieres  qui  laiiVoient  toujo-.rs  un  défert 
entre  leur  camp  6c  celui  de  leur  ennemi ,  &  qui 
f;iifoient  jufqu'à  quarante  milles  en  un  jour  fi  el- 
les y  étûient  forcées  ,  le  détermina  à  un  traité 
qui  auroit  été  honteux  ,  U  U  nécellité  [lus  forte 
que  leb  préjugés  ,  les  fermens  &  les  loix  ,  ne 
l'avoit  rii61é.  il  céda  à  perpétuité  aux  Marattes 
le  droit  de  choraye  ,  ou  la  quatrième  partie  des 
revenus  du  Decan ,  ioubabie  formée  de  toutes 
les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  dans  la  péninfule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulièrement  p.iyée 
tout  le  tems  que  vécut  Aurengzeb.  Après  fa 
mort,  on  le  donna  ,  on  le  refnfa,  fuivant  qu'on 
ctoit,  ou  qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de 
le  lever  attira  les  Marattes  en  corps  d'armée 
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juiqnes  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  leurs 
montagnes.  Ln  décadence  entière  de -la  puif- 
fance  régiflante  augmenta  leur  aud;-,ce.  Ils  firent 
tremblei-  la  cour  de  Delhy  ;  ils  dépoferent  des 
empereurs;  ils  étendirent  leurs  frontières,  pîu- 
iieurs  de  leurs  chefs  fe  formèrent  loin  de  leur 
patrie  des  états  indénendans.  Les  Rajas ,  leî 
Nabnbs  qui  vouloient  fe  rendre  abfotus  dsns 
leurs  gouvernemens  les  appellerent  à  leurs  fe- 
cours.  On  ne  fe  difTimviloit  pas  que  cette  cava- 
lerie étoit  une  relTcurce  dangereufe  -  elle  fou- 
tient  rarement  une  attaque  vive  ;  elle  eil  telle- 
ment accoutumée  au  pillage  ,  qu'elle  fe  le  per- 
met jufques  dans  les  pays  qui  l'ont  armée  pour 
leur  défenfe  ;  elle  change  fouvenc  de  parti  pour 
des  offres  &  des  capitulations  plus  avantageu- 
fes.  Mais  ,  d'un  autre  côté ,  c'efi  la  cavalerie 
de  rinde  qui  foutient  le  mieux  la  fitij^ue  avec 
le  moins  de  fubfiftances  ;  celle  qui  fait  le  mieux 
harceler  un  ennemi  ,  &  lui  couper  le  mieux  fes 
vivres  ;  celle  enfin  qui  par  des  mouveniens 
d'une  extrême  rapidité  détruit  le  plus  fuiement 
une  armée  battue  &:  mife  en  déroute. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  dé- 
favantage  contre  tant  d'ennemis  acharnés  à  fa 
ruine  ,  Monfieur  de  ]ruîiy  qui  avec  un  foible 
coips  de  François  &  une  armée  indienne  avoit 
conduit  Salabetzingue  à  Aurengabat  ,  fa  capi- 
tale ,  s'occupoit  avec  fuccès  du  foin  de  l'affermie 
fur  le  trône  où  il  Tavoit  placé.  L'imbécillité  du 
prince,  les  coufpirarions  dont  elle  fut  la  cau- 
le  ,  l'inquiétude  des  Marattes  ,  des  îirmans  ac- 
cordés à  des  rivaux, d'autres  obn:acl.'s  traverfcrent 
fes  vues  fans  y  rien  ch.mgcn-.  Il  fit  régner  le 
protégé  des  Friirçiis  plus  paifiMcment  que  les 
circonftances  ne  permettoic-nt  dt  l'efj.  c'rer  ,  & 
il  le  rnainiint  dans  une  indépendance  abfolue-^ 
de  chef  de  l'empire. 
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La  fituatiou  de  L.nmdafaeb  nommé  à  la  Na- 
babie  d'Arcate  n'étoit  pas  li  heureiile.  On  lui 
avoit  fufcité  un  rival  nommé  Mametalikan.  ZLeiic 
nom  fervit  de  voile  aux  Anglois  &  a.ix  François 
pour  fe  faire  une  guerre  vive.  Les  deux  nations 
combaitoient  pour  U  gloire,  pour  la  richeMe, 
pour  fervir  les  paflTions  de  leurs  chefs,  Dupleii 
&  Saunders.  La  viiîloire  palfa  fouvenc  d::  l'un 
à  l'autre  camp.  Les  fuccès  auroient  été  moins 
variés,  fi  le  gouverneur  de  Madrali^  eût  eu  plus 
de  troupes,  ou  le  gouvernent  de  Por.dihery 
de  meilleurs  o.ff.ciers.    Tout  porroit  à  douter  le- 

3uel  de  ces  de.;x  hommes  ,  à  qui  la  nature  avoit 
onné  le  même  caractère  dinfléxibiîifé ,  finiroic 
par  donner  la  loi  ;  mais  on  était  bien  alTuré 
qu'aucun  ne  la  recevroit  tout  le  tem>  qu'il  lui 
refteroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe  fou- 
tenir.  Cet  épuifement  même  malgré  leurs  ef- 
forts excclTiFb  paroiffoi:  fort  éloigrié,  parce  qu'ils 
trouvoient  l'un  5c  l'autre  dans  leur  haine  d:  dans 
leur  génie  des  reflources  que  les  phis  habiles  ne 
foupçonnoient  pas.  Il  croit  manifeiie  que  les 
troubles  ne  cefieroient  point  dans  le  Carnate  à 
moins  que  la  paix  n'y  arrivât  d'Europe,  &  ou 
pouvoit  craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix 
ans  dans  l'Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin. 
Les  minières  de  France  &  d'Angleterre  difllpe- 
rent  ce  danger  en  ordonnant  aux  deux  compa- 
gnies de  fe  rapprocher.  Elles  firent  un  traité 
conditionnel  qui  commençi  par  fufpendre  les 
hoftilités  dès  les  premiers  jours  de  1755  ,  &  qui 
devoir  finir  par  rétablir  entr'elles  une  égalité 
entière  de  territoire  ,  de  force  &  de  commerce 
à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa, 
Cet  arrangement  n'avoit  pas  encore  obtenu  la 
flînclion  des  cours  de  Londres  &  de  Verfailles, 
lorfque  de  plus  grands  intérêts  rallumèrent  Iç 
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tîimbeau  de  la  gvieuc  eiiCie  les  deux  nation?.' 
La  noiiveile  de  ce  grand  inceudie  ,  qui  de, 
l'Amérique  feprentrionale  fa  communiqua  à  tout 
l'univci-s ,  arriva  aux  Indes  dans  un  teras  où  la 
fitaanon  des  Anglais  écoic  très-fâcheufe  ,  &  pou- 
vcit  le  devenir  encore  davantage.  Depuis  quel- 
que-rems  ,  il  sécoit  introduit  dans  cts  contrées 
éloignées  un  uf^ge  pernicieux,  lout  gouver- 
neur di  quelque  établiJement  Européen  fe  per- 
inettoit  de  donner  un  afy  le  auxnaturelsdupaysqui 
craignaient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les 
fomnics  iouvent  très-coufidérabies  qu'il  recevoir 
pour  prix  de  cette  protection  ,  lui  faifoient  fer-» 
mer  les  yeux  fur  le  d.nger  auquel  il  expofoit 
les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  prin.:i- 
paux  oificiers  du  Bengale  qui  connoiiioit  cett3 
rCirource,  fe  rtfigia  chez  les  Angiois  à  Cali- 
cota  pour  fe  fouilràire  aux  peines  que  fes  infidé- 
lités avoient  méritées.  Il  fut  accueilli  avec  une 
diilinclion  calculée  fur  les  préiens  que  f:s  im- 
menfes  riciiclfes  le  mettoien:  en  état  d'offrir.  Le 
Souba  bkfîé ,  comme  il  le  dsvoic  erre  ,  fe  mit 
à  la  tête  de  fon  armée  ,  attaqua  la  place  &  s'en 
empara.  Il  fit  jeter  la  garnifon  dans  un  ca- 
chot étroit  où  elle  fut  étoulftc  en  douze  heures. 
Il  n'en  relia  que  vingt-trois  hommes.  Ces  mal- 
heureux oftVirent  de  grandes  fommes  à  la  gar- 
de qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon  pour  qu'on 
fit  avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs 
cris  ,  leurs  gémifiemens  l'apprenoicnt  au  peuple. 
Il  en  étoit  touché  ,  mais  perfonne  ne  vouloir- 
aller  parler  au  Souba.  //  dort ,  difoit-on  aux 
Angiois  mourans  ,  tk  il  n'y  avoit  peut-être  pan 
dans  le  Bengale  un  homme  qui  penlàt  que  pour 
fauver  la  vie  à  im  grand  nombre  de  m-ilheu- 
reux  ,  il  fallût  ôter  un  moment  de  fommeil  a 
fon  tyran. 

•  L'amiral 
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L'amimi  V/a.z  n  qui  é:oit  aiTiVé  depuis  ptn 
a:\us  riiide  avec  une  eicadie  ,  ik  h  colonel  CLive 
qui  s'étoit  fort  didingiiL'  dans  la  guerre  du  Car- 
natc  ,  ne  tarderont  pas  à  en  vengei  leur  na- 
tion. Ils  raina)Terenc  les  Anglais  diCperfiS  & 
fugitifs  ,  ils  remontèrent  le  Gan'^e  dans  le  mois 
de  décembre  1756  ,  reprirent  Calicuta,  s'em- 
parèrent de  plufieurs  autres  places ,  &c  remportè- 
rent enfin  une  vicioire  complette  fur  le  Souba 
qu'ils  oblii^crent  à  un  traité  honteux. 

Si  les  i  raiiÇois  avertis  aue  les  hoftiiites  croient 
conv,-nencées  iur  la  iîn  de  l'année  précédente  en- 
tre leur  patrie  oc  l'Angleterre,  avoicnt  eu  l'ef- 
prit  qui  les  auimoit  quelque?  années  auparavant, 
ils  n'auroient  pas  vu  ces- événemens  avec  indif- 
férence. Prévoyant  que  ropprellion  de  Sourajah- 
doula  décidcroit  leur  perte  ,  ils^l'auroient  aidé 
fec.-ettement  de  confci!",  &  de  fecours  "ou  même 
ouvertement  s'il  eût  fallu  de  toutes  leurs  forces. 
Une  paillon  déplacée  pour  la  paix  leur  fit  dtfirer 
d.';iliurer  par  une  convention  formelle  ime  neu- 
tralité que  la  crainte  du  gouvernement  &  l'inté- 
rêt réciproque  des  parties  avoient  fait  obferver 
jufqu'alors  fur  les  bords  du  Gange  ,  fans  aucun 
engagement  des  parties  .  On  !a  leurlaifT:'  efpérer  , 
tant  qu'on  craignit  qu'ils  ne  fe  joiguiilen:  aux 
naturels  du  pays.   Lorfqu'on  crut  qu'ils  n'étoient 
plus  à  tems  ,  on  les  attaqua  dins  le  centre  de 
leur  puiuauce ,    à    Ckanderna^or.     Cette  place 
enrraîna   dans  fa  chute  la  ruine  de  tous  leurs 
comptoirs.    Le  Souba  laiiTant  percer  le  chagrin 
cu'il  relFentoit  d'avoir  imité  l'ina-flion  des  Fran- 
ÇMis  ,  fut  détrôné,  mis  à  mort  &  remplacé  "par 
Meerialfcr  qui  livra  aux  An-.-;!oislesimmenres  tré- 
fors  de  fon  prédécelleur   &  fes  plus  belles  pro- 
vinces. 

Cette    étonnante    révolution   conduite   avec 
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beaucoup  de  hardielFe ,  de  fagefîe  &  de  viva-.- 
cité  par  deux  hommes  d'un  mérite  rare  ,  eut  des 
fuites  très-heureufes.  Elle  mit  les  An^^lois  en 
état  de  faire  paiiër  des  hommes ,  de  largent , 
des  vivres ,  des  vaiffeaiix  à  la  côte  de  Coro- 
mandel  où  les  Frai:çois  venoient  d'arriver  avec 
des  forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à  couvrir  les  établifië- 
mens  de  leur  nation  ,  à  détriiire  ceux  de  Pen- 
iiemi ,  étoient  plus  que  fu.'fifantes  pour  ces  deux 
objets.  Il  s'agiiToit  feulcmf  nt  d'en  faire  un  ufage 
laifonnable  ,  &  l'on  s'égara  dès  les  premiers  pas. 
La  preuve  eft  bien  fenhble. 

Avant  le  commencement  des  hoflilités,  I3 
compagnie  pofTédoit  aux  côtes  d'Orixa  &z  de  Co- 
romandel  Mazulipatam  avec  cinq  grandes  pro- 
vinces ,  un  arrondiflement  autour  de  Pondichery 
qui  n'avoir  eu  long-tems  qu'une  langue  de  fa- 
ble ,  un  territoire  à  peu  près  égal ,  près  de  Ka- 
rikal  ,  &  l'île  de  Schevingam.  Ces  pcfiëffions 
fépp.rées  les  unes  des  autres,  foimoient  quatre 
rnaifes  principales.  On  leur  trouvoit  l'incon- 
vénient de  ne  pas  s'étayer  mutiiellement  ,  de 
r'étre  pas  fufceptibles  d'une  bonne  adminiftra- 
tion  à  caufe  de  l'éloignement  des  chefs,  d'exi- 
ger de  trop  grandes  dcpcnfes  pour  leur  défenfe, 
Xllcs  portoient  l'empreinte  de  l'efprit  un  peu 
découfii  &  de  l'imagination  fouvent  gigantefque 
de  IDupîeix  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  cor- 
rigé. Duplcix  oui  rachetoit  fes  défauts  par  de 
grandes  qualités  ,  avoit  amené  les  affaires  au 
point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  pcr- 
p.'tuel  de  la  province  d'Arcate.  Cet  état  malgré 
rinftabilité  des  pl.^ces  &  des  affaires  dans  l'In- 
doftan  ,  avoit  éré  gouverné  fucccfrivement  par 
trois  Nubabs  d'une  même  famille  qui  s'étoieiit 
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nccotitunies  [ku  a  peu  à  reg.iidcr  leur  fouvc- 
raiiieté  comme  hércditairc.  Cette  pcrruafion  les 
avoit  empêchés  de  fe  conduire  dans  leur  admi- 
niftration  avcj  cet  crprit  de  rapine  &  de  def- 
trudiôn  qui  eft  la  fuite  naturelle  d'une  pnlief- 
fion  incertaine  &:  paffagere.  Ils  avoicnt  écé  plus 
loin.  Voyant  leurs  revenus  fondés  en  grande 
partie  fur  la  récolte  des  grains  ,  qui  dépend  de 
la  quantité  d'eau  qu'on  amalïë  ,  pour  fuppléer 
au  défiiut  de  pluie  dans  la  faifon  feche,  ils  avoient 
conflruit  de  grands  réfervoirs.  Le  progrès  des 
manufactures  avoit  également  fixé  leur  atten- 
tion. La  félicité  générale  avoit  été  la  fuite  d'une 
conduite  fi  douce  &  fi  génércufe.  Les  revenus 
publics  étoicnt  montés  à  cinq  millions  d^  rou- 
pies. On  en  auroit  donné  la  fixieine  partie  à 
Salabezingue,  &  le  furplus  feroit  reflé  à  la  com- 
pagnie. 

Si  le  mîniflere  &  la  direction  qui  vouloient 
&  ne  vouloient  pas  être  une  puifiance  dans  Tin- 
de  ,  avoient  été  capables  d'une  réfolution  ferme 
&  invariable  ,  ils  anroient  pu  ordonner  à  leur 
agent  d'abandonner  toutes  les  conrnê^es  éloi- 
gnées', &  de  s'en  tenir  à  ce  grand  établiffemenc. 
Seul  il  devoit  donner  aux  François  une  exiflence 
inébranlable  ,  un  état  ferré  &  conrigu ,  une 
quantité  proJigieufe  de  marchandifes,  des  vivres 
pour  l'approvifionnemeiit  de  kurs  places  fortes, 
des  revenus  plus  que  fiiffirans  pour  entretenir 
lin  corps  de  troupes  qui  les  mcttroit  en  état  de 
braver  la  jaloufie  de  leurs  voifii-s  &  la^  haine  de 
leurs  ennemis  Malheureufement  pour  eux , 
l'Europe  ordonna  qu'on  refi.fât  l'Arcate  ,  &  les 
affaires  rentrent  fur  le  pied  où  elles  étoient  avant 
cette  propofition. 

La  lituation  étoit  délicate,  &  ne  fe  foute n oit 
que  par  des  refforts  très-déliés.    Peut-être  n'y 
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£voit-iI  qu2  Tauteur  du  (yùême  qui  put  le  défen-. 
fîre ,  ou  à  Ton  défaut  loiKcier  cJiebre  qui  <;tcic 
entré  le  plus  avant  dans  fa  confidence,  qui  avoic 
Cu  ie  plus  de  part  à  fes  combinaifons.  On  en 
jugea  autrement.  Le  général  qu'on  chargea  de 
la  guerre  de  l'Inde  ,  crut  devoir  renverfer  un 
édifice  qu'il  ne  fîlloit  qu'érayer  dans  des  tems 
de  troubles,  &  il  publia  fes  idées  avec  un  éclat 
qui  ajoatoit  beaucoup  à  l'imprudence  de  fes  ré- 
folutions.  Un  mécontentement  univerfel ,  ta 
défiance  ,  l'incertitude  dans  les  opérations  ,  des 
ftftions  furent  les  fuites  de  ces  variations.  Mais 
quand  même  il  aarcit  régné  un  accord  parfait 
parmi  les  efprits  ;  quand  même  la  conduite  du 
chef  eût  été  aulTi  fuivie  qu'elle  fat  folle  &  dé- 
coufue  ,  le  changement  feul  du  fyftême  politique 
devoit  entraîner  la  ruine   des  affaires, 

L'évacustion  de  l'Ile  de  Scheringham  fut  la 
principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre  du 
Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatam  &  les  pro- 
vinces du  Nord  pour  avoir  renoi.cé  à  l'alliance 
de  Salabctzingue.  Lts  petites  puiffances  du  Car- 
rate  ne  refpecîant  plus  dans  les  Frar.çois  le  ca- 
raflere  de  leur  ancien  ami  le  Souba  du  Dekan , 
achevèrent  de  tout  perdre  en  embrafiant  d'autres 
intérêts.  La  conduite  fupérieurc  des  Anglois  fur 
terre  &  fur  mer  précipita  les  événemens.  Après 
le  15  Janvier  176I  ,  qni  fut  l'époque  de  la  red- 
dition de  Pondichery  ,  il  ne  relia  pr.s  à  leur  en-- 
nemi  un  pouce  de  terrain  dans  Tinde. 

Cette  révolution  qui  a  étonné  TRurope  cc  l'A- 
fje,  avoir  été  prévue  par  les  philofophcs  qui  fui- 
voient  les  progrès  de  la  corruption  des  mœurs 
I^rarç  >;ri's  ,  depuis  la  capitale  de  la  mérropole, 
jnfques  dans  l'Améi'cuc  &  l'Afie.  l'.ilcs  avoient 
for- tout  dégénéré  dans  le  climat  vclupn.'eux  des 
Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  ayoit  faites  dans 
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l'intérieur  des  terres  avoient  coiuriicncc  un  allez 
grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Sa- 
labetziiigue  prodigua  à  ceux  qui  le  conduifirent 
triomphant  dans  û  capitale  ,  &i  l'affermirent  fur 
le  trône  ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent. 
Les  officiers  qui  n'avoient  pas  partagé  le  péril, 
la  gloire,  les  avantages  de  ces  expéditions  bril- 
lantes ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  mal- 
heur en  réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Ci- 
payes  qu'ils  dévoient  avoir  ,  &  dont  i's  pcuvoient 
facilement  détourner  la  foide  ,  parce  qu'on  leur 
en  laiflbit  la  manutention.  Les  commis  à  oui 
ces  reifources  étoient  interdites ,  débitant  les 
marclîandifcs  envoyées  d'Europe  ,  ne  rendoient 
à  la  compagnie  que  la  moindre  partie  d'un  bé- 
néfice qu'elle  auroit  dû  avoir  entier  ,  &  lui  veii- 
doient  eux-mêmes ,  fort  cher  celles  qu'elle  au- 
roit dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceux  qui 
etoient  chargés  do  Tadminiuration  de  quelque 
pofTefTion  ,  fatFermoient  eux-mêmes  fous  des 
noms  Indiens  ,  ou  la  Honnoiout  à  vil  prix  ,  parce 
qu'ils  avoicnt  reçu  d'avance  une  grarificaiioa 
confidérabk"  ;  fou  vent  même  ils  retenoient  tout 
te  revenu  de  ces  poIiefTions  en  fuppofant  des 
violcRccs  &  des  ravages  qui  avoient  rendu  im- 
polfible  le  recouvrement.  Toutes  les  entrepri- 
ses,  de  quelque  nature  qu'elles  fuîienr,  s'accor- 
doient  clandeftinement  :  e!lc.=;  étoient  la  proie 
de?:  employés  qui  avoient-  fi  fe  rendre  redouta- 
bles ,  ou  de  ceux  qui  iouilîoient  de  plus  de  fa- 
veur &  de  fortune.  L'sbus  folemnel  aux  Indes 
de  faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque 
traité,  avoit  multiplié  les  cngagemens  fans  né- 
cefiité.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  craignoient 
pas  de  la  précipiter  dans  ces  dépcnfes  ruineu- 
fes,  parce  qu'il  leur  en  revenoit 'des  fommes 
knmenfes ,  dont  ils  n'o.;t  jamais  rendu  compte, 
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quoique  les  loix  de  I751   ck  de  T756  les  y  oîv 
ligeallent  formellement.      Les  navigateurs  qui 
sbordoient  dans  ces  climats  ,  e'blouis  des  fortu- 
nes qu'ils   voyoient  quadrupler  d'un  voyage  à 
l'autre  ,  ne  voulurent  pîus'regarder  les  vaifieaux 
dont  on  leur  confioit  le  commandement ,    que 
eon-jme  une  voie  de  trafic  &  de  richefl'e  qui  leur 
ctoit  ouverte.     La   corruption  fut  portée   à  foft 
comtle  par  les  gens  de  qualité',  avilis  &:  ruinés, 
«jui  fur  ce  qu'ils  voyoient,  fur  ce  qu'ils  enten- 
doient  dire  ,  voulurent  pafïer  en  Afie  d^.ns  l'eP 
pé^ance  d'y  rétablir  leurs  artaires,   ou  d'y  conti- 
nuer avec  impunité  leurs  déréglemens.    La  con- 
d'iite  perfonncUe  des  diredeurs  les  mettoit  dans 
Ja  néceflité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  dé- 
fordres.     On  leur  reprcchoit  de    ne  voir  dans- 
leur  pbce  que  le  crédit ,  l'argent ,   la  confidéra— 
tion  qu'elle  leur  donnoit.    (;n  leur  reprcchoit 
de  livrer  les  portes  les  plus  importans  à  des  pa- 
ïens fans  mœurs  ,  fans  application  ,  fans  capa- 
cité ;  on  leur  reprochoit  de  mukipliv«r  fans  celTe 
&  fans  mefure  le  rombre  des  fadeurs  ,  pour  fe 
ménager  des  protedcurs  à  h  ville  &  à  la,  cour. 
Dn   leur  repiochoit   de  fournir  eux-mêmes  ce 
qu'on  aurcit  obenu  ailleurs  à  un  prix  plus  mo- 
dique &  de  meilleure  qualiré.    Soit  que  le  gou- 
vernement  ignorât  ces   excès  ,    foit  qu'il  n'cûc 
pas  le  courage  de  les  réprimer  ,   il  fut  par  fon 
aveuglement  ou  par  fa  foibleilé  complice  en  quel- 
que forte  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
dans  rinde.     On   pourroit  même  fans  injuftice 
l'accufer  d'en   avoir  été  la  caufe   principale   par 
les  inftrumcns  foible;^  ou  infidèles  qu'il  employa 
pour  diriger,    pour   défendie  une  colonie  im- 
portante q(.e  fa  corruption  mertoit  dans  un  auili 
grand  danger  que  les  armées  &  les  flaites  Aii- 
gloifes. 
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Le  poids  d-s  malheurs  qui  accabiuieiu  la  com- 
pagnie dans  l'Orient,  étoit  augmenta  par  lal'- 
tuarion  où  elle  fe  irouvoit  en  hurope.  Ses  fi- 
nances étoient  dans  un  defordrc  extrême,  &  y 
avoient  toujours  été  depuis  fon  origine,  iies  pre- 
miers fonds  furent  bientôt  plus  qu'abfoib'is  par 
des  établiiiemens  faits  fans  intelligenci^  ,  par  des 
répartitions  prématurées  ,  par  des  droits  de  pré- 
fence  onéreux ,  p.^r  des  intérêts  excefllfs ,  par 
des  emprunts  à  la  groile ,  à  cinq  pour  cent  par 
mois ,  qui  emportoient  au-delà  des  bénéfices  de 
commerce.  L'impuifTance  où  elle  fe  trouva  fou- 
vent  de  continuer  fes  expéditions  ,  la  détermina 
plus  d'une  fois  à  confentir  que  des  particuliers 
liégociafTent  en  concurrence  avec  elle. 

Le  fyi"iême  qui  parut  la  relever  lui  fit  jeter 
Im  éclat  fimefte,  &  ne  lui  donna  point  de  force, 
A  fa  chute  ,  elle  fe  trouva  avec  des  droits  im- 
tnenfes  qui  la  rendoient  odieufe  ,  &  un  revenu 
de  trois  millions  qui  lui  provenoient  de  la  vente 
exclufive  du  tabac  qu'on  lui  avoit  aliénée  pour 
quatre-vingt-dix  millions  qui  lui  étoient  dus  , 
mais  fans  aucun  fonds.  Le  peu  qu'elle  put  s'en 
ménager  .  fut  employé  à  éteindre  dans  l'Inde 
quelques  dettes  de  l'ancienne  compagnie  ,  &  à 
payer  les  dircdeurs  de  fes  comptoirs  qui  dcpiiis 
des  tems  infinis  ne  recevoient  pas  leurs  appoin- 
temens.  Son  !na6l!on  la  rendoit  la  fable  de  l'Eu- 
rope. Elle  en  fortit  en  17^6.  La  célérité  de  fes 
progrès  étonna  toutes  les  nations.  L'efibr  qu'elle 
prenoit  paroifToit  devoir  l'élever  au-defTus  des 
compagnies  les  plus  florifTantes.  Cette  opinion 
qui  étoit  générale  ,  enhardiiloit  les  adionnaires 
àfe  plaindre  de  ce  qu'on  ne  doubloit  pas,  qu'on 
ne  triploit  pas  les  répartitions.  Ils  croyoient ,  & 
le  public  croyoit  avec  eux  ,  que  le  vréfor  du 
prince  s'enrichiiTok  de  leurs  dépouilles.  Le  pro- 
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ibnd  myflere^  fous  lequel  on  enfeveliiïbit  te  fe- 
cret  des  ope'rations  ,  dor.iioit  beaucoup  de  force 
à  ces  coiijeôures. 

Le  commer.cement  des  hoftilités  entre  la  France 
&  l'Angleterre  en  '744,  rompit  le  charme.  Le 
m:niftere  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  don- 
ner des  fecours  à  la  compagnie  ,  l'abandonna  à 
elle-même.  Sa  fituation  devint  alors  publique. 
On  vit  avec  é:tounement  prêt  à  s'écrouler  ce  co- 
lolfe  qui  n'avoit  point  éprouvé  de  fecouffes , 
&  dont  tous  les  malheurs  fe  réduifoient  à  la 
perts  de  deux  vaifTeaux  d'une  valeur  médiocre; 
La  fureur  de  donner  de  la  grandeur  ,  de  la  for- 
ce ,  delà  magnificence  à  fes  érabliflemeçs  d'A- 
lie  ;  la  paflion  de  rendre  fon  port  de  l'Orient 
rival  de  Breft  &  de  Porftmouth  ,  avoient  porté 
fur  le  bord  du  précipice  une  focieté  qui  de  quel- 
ques membres  qu'elle  fût  ccmpofée  ,  n'étoit 
après  tout  qu'un  corps  marchand. 

Il  y  feroit  tombé  malgré  la  relTource  d'un 
très-gros  emprunt ,  fi  le  gouvernement  ne  fe 
fût  reconnu  en  174/  débiteur  envers  la  com- 
pagnie de  cent  qiiatre- vingts  rniilions  dont  il 
s'obligeoit  à  lai  payer  à  perpétuité  l'intérêt  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit  lui 
tenir  lieu  de  la  vente  excluûve  du  tabac  ,  eft 
im  point  fi  im.portant  dans  fon  hiftoire  ,  qu'on 
«e  le  trouveroit  pas  afibz  c'clairci,  fi  nous  ne  re- 
prenions les  chofes  de  plus  haut. 

L'ufage  du  tabac  introduit  en  Europe  après  la 
découveitc  de  l'Amérique,  ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides.  La  confommation  en  étnit 
fi  bornée,  que  le  premier  bail  qui  con-im:-!  ça 
le  premier  décembre  1675  >  &:  qui  fini:  le  pre- 
mier oflobre  i6cO,  ne  rendit  au  gouvernement 
que  cinq  cens  mille  francs  les  deux  premières 
annéfes,  iii  fix  cens  raille  les  quatre  dcruieres.^ 


phihfoph'i^ue  &  polui^jue.  ^        lcP5- 
quoiqu'on  eût  joiV:  a  ccfc  fiiptniuiré  le  ritcic 
de  n'ai-qïiç  fur  Tt-tain.    Cette  feirne  fut  confon- 
due dans   les    ferm.»  g.-nérales   jurqu'en    169I 
qii'elle  y  rcila  encore  unie,  mais  elle  y  fut  com- 
prife   pour    un  million    cinq   cens  mille    livrer 
par  an.     En  1697  ,  elle  redevint  ferme  particu- 
licie    aux  mêmes  conditions  jufqu'en   1709  où 
elle  reçut  une  augmentation  de  cent  mille  francs 
par  an  jufciu'en  1715.    File  ne  fut  renouvellce 
cîors  que  pour  tiois  ar.nces ,   dont  les  deux  pre- 
mières  dévoient   rendre    deux   millions,    Ôc  la 
dernière  dt.tx  cens  mille  livres  de  plus.   A  cetrcr 
époque,  elle  fut  élevée  à  quatre  milHcns  vingt 
mille  livres  par  ?.n  ,    mais  cet  ,?rrar,gcmcnt  ne 
dura  eue  du  premier  octobre  1718,  au  premier 
juin  1710.    Le  tabac  devint  marchand  dans  toute 
l'étendue    du   royaume ,    &  refla   fur    ce    pied 
jufnu'àu  premier   feptcmbre    1721.     Les    parti- 
culiers en  firent  dans  cç  court  l'ntervalls  de  (ï 
grandes   provilions ,    que  lorfqu'on   voulut   ré- 
tablir cette  ferme ,  on  ne  put  la  porter  qu'à  mi 
prix  modique.    Ce  bail  qui  étoit  le  onzième  de- 
voir di.ir.,r  neuf  ans  ,   à  commencer  du  premier 
feprerabre  172.1  ,  au  premier  cdobre  1730.    Les 
fermiers  donnoient  potir  les  treize  premiers  mois 
tr:-ize  cens   mille    livres  ,    dix-huit   cens  rnil'e 
francs   pour  la   féconde   année  ,    deux   millions 
cinq  cens  foixante  nnlle  francs   pour  la  trcif  c-- 
me,  &  trois  millions  pour  chacune  des  fix  der- 
rières.   Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  ,    parce" 
que  la  compagnie  des  Indes  à  qui  le  gouverne- 
ment   devoit   quatre-vingt-dix    millions    portés 
iiu  tréfor  royal  en   1717  ,  demanda  la  ferme  du- 
tabac  qui  lui  avoir  été  alors  aliénée  'à   perpétui- 
té,  ^-  dont  des  événemens  particuliers  l'avoicnt- 
em.pêché  de  jouir.    Sa  requête  fut  trovivéc  jufre^ 
&  des-  arrêts  du  confeil  du  vir^gt-deux  mars,, 

£5^        - 
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du   premier   feptembre  1725  lui  adjugèrent  ce 

qu'elle  foUicitoit  avec  une  vivacité  exrréme. 

Elle  régit  par  elle-même  cette  ferme  depuis 
le  premier  oclobre  1719  ,  jufqu'au  trente  fep- 
tembre I7JO.  Le  produit  diu^.nt  cet  efpace  fut 
de  cinquante  millions  quatre- vin ^t- trois  mille 
neuf  deniers  ,  qui  fait  par  an  fept  millions  cent 
cinquante  quatre  mille  huit  cens  cinquante-deux 
livres  dix  fols  trois  deniers  ,  fur  quoi  il  faut 
déduire  cliaque  anne'e  pour  les  frais  d'exploita- 
tion trois  millions  quarante-deux  mille  neuf  cens 
foixante- trois    livres    dix-neuf  fols  fix  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  confidérable  , 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers  géné- 
raux qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe- 
par  le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour 
d'autres  objets.  La'  compagnie  leur  en  fit  un 
bail  pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à  lui 
payer  fept  millions  cinq  cens  mille  livres  pour 
chacune  des  quatre  premières  ,  &  huit  millions 
pour  chacune  des  quatre  dernières.  Ce  bail  fiit 
continué  fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de. 
Juin  1747  -,  &  le  roi  promit  de  tenir  compte  à 
la  compagnie  de  l'augmentation  de  produit,  lorf-. 
qu'elle  feroit  connue  &  conflatée. 

A  cette  époque  le  roi  réunit  la  ferme  du  ta-- 
bac  à  fes  autres  droits  ,  en  créant  &  aliénant, 
au  profit  de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente 
perpétuelle  au  principal  de  cent  quatre-vingts 
millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédomma- 
gement pour  l'ancienne  dette  de  quatre-vingt- 
dix  millions  ,  pour  l'excédent  du  produit  de  la 
ferme  du  tabac  depuis  1738  jufqu'cn  1747,  & 
pour  l'indemnifer  des  dépcnfes  faites  pour  la 
traite  des  nègres  ,  des  pertes  fouffertes  pendant- 
ia  guerre ,   de  la  rétroceflion    du  privilège  ex-- 
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CÎufif  du  commerce  de  Saint  J^oivringup,  de  !a 
Bon-joiiiflance  du  droit  de  tonneau  dont  le 
paiement  avoit  été  fufpendii  depuis  1731.  Ce 
traitement  paroît  cependant  infulnfant  à  quel-r 
ques  adionnaires  qvii  font  parvenus  à  décou- 
vrir que  depuis  1758  ,  il  s'eft  vendu  annuelle- 
ment dans  le  royaume  onze  millions  fcpt  cens 
onze  mille  Tivres  de  tabac  ,  à  trois  livres  quatre 
lois  la  livre  ,  quoiqu'il  ne  coûte  d'achat  que 
vingt- fept  francs  le  cent. 

La  nation  pcnfe  bien  différemment.  Elle  a 
accufi  les  adminiftrateurs  qui  ont  déterminé  le 
gouvernement  à  fe  recormoître  débiteur  de  cent 
quatre-vingts  millions  envers  la^ compagnie  ,  d'a- 
voir facrifié  la  fortune  publique  awx  intérêts- 
d'une  fociété  particulière.  Un  écrivain  qui  exa- 
mineroit  de  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit  ou 
n'étoit  pas  fonde  ,  pafleroit  pour  un  homme  ôi- 
fif  ;  peut-être  nous  permettra-t-on  d'obferver  que 
fi  les  protefle.'irs  de  la  compagnie  avoient  été' 
moins  aveuglés  parleurs  préventions,  ils  anroient 
procuré  à  la  nation  quelques  dédommagemens 
pour  la  dette  immenfe  qn'ils  lui  faifoient  con- 
tracter. Rien  n'étoit  plus  facile  ,  il  n'auroit  fallu 
pour  cela  que  la  dépouiller  du  monopole  odieux 
qui  faifoit  pafier  le  caftor  du  Canada  dans  les 
mains  des  Anglois  ;  rendre  à  l'état  le  Sénégal 
dont  elle  ne  tiroit  annuellement  que  fen:  ou 
huit  cens  efdaves  ;  décharger  le  gouvernement 
&  le  commerce  du  tribut  extravagant  qu'ils  lui 
payoient  pour  la  traite  de  guinée  ;  la  ra^ïiener 
enfin  à  l'efprit  de  fon  inftitution  ,  &  l'y  rete- 
nir fans  lui  jamais  permettre  d'en  franchir  les^ 
bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compa- 
gnie font  inftruits  que  fon  commerce  fut  peu. 
âe  chofe  dans  le  demiçr  fiççle.  Des    mémoiresi 
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il}  •  efq-.ieîs  on  peut  con-ipter  font  foi  que  de-* 
pi  îs  1664  i''fHî'en  léy4  \  il  ne  s'éieva  pas  en 
tû'alité  au-deiTus  de  neuf  millions  cent  mille 
îi.  res.  Ses  progrès  furent  peu  confidérôbles  dans 
la  fuite  ,  parce  que  la  France  ne  fut  occupée 
qae  de  l'ambition  de  reculer  fes  frontières,  il 
cominerei  à  prendre  quelques  accroili'emcns 
après  i7''îo;  m?/is  ce  ne  fiu  eue  cinq  ou  fix  <'?n« 
après  qu'il  devint  un  objet  important.  On  ef-. 
piioit  encore  davanm^re  de  fu  forru.ne ,  lorfcue 
deux  guerres  ruineuies  interrompirent  eu  rui- 
pcrent  fes  opérations. 

Il  efl  prouvé  que  les  ventes  faites  à  l'Orient 
depuis  1716  ,  j niques  &  y  compris  \7'\6  ,  .épo- 
que de  la  dernière  guerre  ,  n'ont  monté  q;:'à 
quatre  cens  trente-fept  millions  trois  cens  fep-r 
tante-fix  mille  deux  cens  huitr-nte-q^uatre  livres^ 
On  a  gagné  régulièrement  de  l'achat  à  la  vente, 
cent  deux  pour  cent  depuis  1740  iufqu'en 
1756  ;  de  forte  qu'en  fuppofant  les  bénéfices 
toujours  les  mêmes  ,  les  exportations  d'argent 
ont  dû  fe  réduire  à  deux  cens  feize  millions 
cinq  cens  vingc-dcux  mille  neuf  cens  douze  li- 
vres. Il  feroic  naturel  de  dillraire  de  cette  fem- 
me le  produit  des  marchnndifes  portées  d  Europe 
en  Afie  ,  mais  les  troubles  cù  li  compagnie  s'eil 
eni^agée  ont  plus  fait  forrir  de  métaux  de  ia 
inéirûj>ole,  C[kxq  l'exportation  de  fes  raarclian- 
ûifes  n'y  en  a   retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s'eft  élevé  le 
commerce  aimuel  de  la  compagnie  durant  cet 
tfpace  de  tems  ,  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  palii 
Cus'orze  millions  cent  huit  mille  n^uf  cens  douze 
livres,  Des  retours  de  vin^t-quatre  millions  au- 
roient  été  à  p:-inc  futufans  pour  la  fetile  con-^ 
fpmmaûon  du  royaume  ,  &  ils  auroienidù  j:c 
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beaucoup  plu:,  cci.iidéi  àbles  pour  povivoir  foiii- 
nir  aux  bcioins  des  états    voifins. 

Ces  importimtes  confidérr.tions  dévoient  fixer 
l'attention  du  gouvernement  &  des  aclionn;urcs 
au  moment  où  le  retour  de  la  paix  permettroit  à 
la  France  de  reprendre  le  commerce  des  Indes. 
Ce  moment  arriva  ,  mais  la  perte  de  rous  ic-s 
établiUemens  de  Tliide  ,  les  évcnemcns  qui  l'â- 
voient  prccédéj' ,  ceux  qui  l'avoient  fuivie  _,  je- 
tèrent le  défefpoir  dans  l'amiC  des  aftionnaires  , 
&:  ce  defefpcir  enfanta  cent  fvftènvs  la  plupart 
abfurdes.  (;n  paflbit  rapidement  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  fans  qu'aucun  pdt  fixer  éçs  efprits  pleins 
d'incertiiude  &:  de  dcfiance.  Des  momens  qui 
dcvcnoicnt  tous  les  jours  plus  précieux  pour 
agir  _,  fe  palloient  en  reproches  &  en  invedi'- 
ves.  I.'aigi-eur  éroit  l'ame  ces  dcii'ûérations.  Per- 
fonne  ne  pcuvoit  prévoir  où  t?.nt  de  convuF- 
fions  aboiuiroient  ,  lorfqu'un  jeune  négociant 
d'un  g'.'nie  hardi  &  lumineux  fe  fit  entendre. 
A  h  voix  ,  les  orages  fe  calment ,  les  cœurs 
s'ouvrent  à  l'efoérance  ;  il  n'y  a  qu'un  avis,  & 
c'eft  le  lien.  La  compagnie  que  les  efprits  en- 
nemis de  tout  le  privilège  exclufif  dcfiroient  de 
voir  abolie  ,  &  dont  tant  d  intérêts  particuliers 
avoicnt  iuré  la  ruine  ,  eft  maintenue  ;  &  ce  qdi 
étoit  indifpenfabiê  ,  on  la  réforme. 

P?rmii  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com- 
pagnie des  Indes  dans  labj^me  où  elle  fe  troii- 
voiî  ;  il  y  en  avoir  une  que  le  public  &r  les 
adionnaires  rerardoicnt  depuis  long-tems  com- 
me la  fource  de  toutes  les  autres  ,  &  fur  la- 
quelle on  infifia  fortement  dans  ce  moment  de 
crife  où  l'on  n'avoit  plus  rien  à  ménager  :  c'cft 
la  dépeiidance  ou  plutôt  la  fervit.ide  d?.i:3  la- 
qutUe  le  gouvernement  tenoit  la  compagnie 
«lepuis  près  d'un  derai  fiede.. 
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Dès  1713  >  la  cour  avoir  elle-même  choifi  les^ 
direcleurs.  Elle  jugera  en  1730  que  ce  n'étoit  pas 
aflez  de  faire  régir  la  fortune  des  a6tioRnaire» 
par  des  hommes  indépendans  d'eux  ,  pmfqu'ils 
n'étoient  point  à  leur  nomination.  Un  com- 
mifl'aire  du  roi  fut  introduit  dans  l'adminiflra- 
tion  de  la  compagnie.  Dès- lors  plus  de  liberté 
dans  les  délibérations  ,  plus  de  relation  contre 
les  adminiftrateurs  &  les  propriétaires  ;  aucun 
rapport  immédiat  entre  ces  mêmes  adminiftra- 
teurs &  le  gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par 
l'influence  &  fuivant  les  vues  du  commilTaire 
du  roi.  Le  myflere ,  ce  voile  dangereux  d'une 
adminiftration  arbitraire  ,  couvrit  toutes  les  opé- 
rations, &  ce  ne  fut  qu'en  1744  qu'on  affemblales 
actionnaires  pour  la  première  fois  depuis  vingt 
ans.  On  leur  montra  la  vérité  ,  parce  qu'on 
n'avoit  'plus  de  redource  à  cfpérer  dans  le 
lïienfonge.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des 
Syndics.  On  fit  tous  les  ans  une  afiëmblée  gé- 
nérale :  on  leur  y  communiqua  un  bilan.,  mais 
ee  bilan  n'étoit  propre  qu'à  les  égarer.  Le  roi 
continua  à  nommer  les  directeurs  ,  &  au  lieu 
d^in  commilTaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dans 
î'adminiftration  de  la  compagnie,  il  voulut  en 
avoir  deux. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  partis.  Chacun 
des  commiflaires  forma  des  projets  différens  , 
adopta  des  protégés,  &  chercha  à  faire  prévaloir 
fes  vues.  De  là  les  divifions ,  les  intrigues",  les 
délations ,  les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris  , 
mais  qui  s'étendirent  jufqu'aux  Indes  &  qui 
y  éclatèrent  d'une  manière  fi  funefte  pour  la 
nation. 

le  miniftere  frappé  de  tant  d'abus ,  &  fati- 
gué de  ces  guerres  interminables  ,  y  chercha 
un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en  noinnianc 
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lin  troifieme  corami!: aire  :  il  ne  fit  qu'augmenter 
Je  mal.  On  avoit  vu  le  defpotifme  régner  lorf- 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  feul  ,  la  divifion  lorf- 
qu'il  y  en  eut  deux  ;  mais  dès  l'inflant  qu'il  y 
en  eut  trois  ,  tout  tomba  dans  l'anarchie.  On 
revint  à  n'en  avoir  que  deux  qu'on  tâcha  de 
concilier  le  mieux  qu'on  put ,  &  il  n'y  en  avoit 
même  qu'un  en  1764  ,  lorfcue  les  aflionnaires 
demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à 
(on  euence  en  lui   rendant  fa  liberté. 

Il  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit 
à  lui  à  s'imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de 
la  compagnie  ,  puifque  les  aflionnaires  n'avoient 
pris  aucune  part  à  Tadminiflration  de  leurs  af- 
faires ;  qu'elles  ne  pouvoient  erre  dirigées  vers 
le  but  le  plus  utile  &  pour  eux  &  pour  l'état,, 
qu'autant  qu'elles  le  feroient  librement  &:  qu'on, 
établiroit  des  relations  immédiates  entre  les  pro- 
priétaires &  leurs  adminiftrateurs  ,  entre  les  ad- 
miniflrateurs  &  le  gouvernement ,  que  toutes 
les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire  ,  les 
ordres  donnés  d'une  part  &  les  repréfentations 
faites  de  l'autre  recevroient  néceflairement  en. 
palTant  par  fes  mains  l'imprelTion  de  fes  vues 
particulières  &  de  fa  volonté  perfonnelle  ,  en 
forte  qu'il  feroit  toujours  le  véritable  &  l'uni- 
que adminiftrateur  de  la  compagnie  ;  qu'un  ad- 
miniftrateur  de  cette  rature,  toujours  fans  in- 
térêt ,  fouvent  fans  lumières,  facrifieroit  perpé- 
tuellement à  l'état  pafTager  de  fon  admiuiftra- 
tion  &  à  la  faveur  de  gens  en  place  ,  le  bien 
&  l'avantage  réel  du  commerce  ;  qu'on  devoit- 
tout  attendre  au  contraire  d'une  adminiftrarion 
libre  ,  choifie  par  les  propriétaires  ,  éclairée  par 
eux  ,  agiliant  avec  eux  &:  loin  de  laquelle  on; 
écarteroit  conftamment  toute  idée  de  gêne  âfc 
d'influence,. 
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Ces  ra'îfons  furenc  feiuies  par  le  gouvern-e- 
ment.  Il  allura  à  la  compagnie  fa  liberté  par 
un  edit  foleninel  ;  &  ce  même  négociant  qui 
venoit  de  lui  donner  une  nouvelle  exifcencef 
pnr  fon  génie  ,  forma  un  projet  de  flatuts  pro- 
vifoires  pour  dorrner  uns  nouvelle  forme  à  fort 
adminiftration.- 

Le  but  de  ces  rnflitutions  étoit  que  la  com- 
pagnie ne  fût  plus  conduite  par  des  hommes 
oui  fouvent  n'étoient  pas  dignes  d'cnétie  les 
facleurs  ;  que  le  gouvernement  ne  s'en  mêlât 
que  pour  la  protéger  :  qu'elle  fût  égalem.ent 
préfervés  &  de  la  fcrvirude  fous  laquelle  elle 
gémillbit ,  &  de  l'efprit  de  myftere  qui  y  per- 
pétuoit  la  corruption  :  qu'il  y  eût  des  relations 
continuelles  entre  les  îrdminiiliateurs  &  les  ac- 
tionnaires ;  que  Pnrjs  privé  de  l'a/aritage  donc 
jouirent  les  capitales  des  autres  nations  commer- 
çan:  es,  celui  d'être  un  port  de  mer.  put  s'inf- 
truire  du  commerce  dans  des  aliém^blées  libres 
&  paifibles  :  que  le  citoyen  s'y  formât  enfin 
des  idées  juftes  de  ce  lien  puilîaiit  de  tous  les 
peuples,  &  qu'il  apprît  en  s  éclairant  fur  les 
fources  de  la  profpérité  publique  ,  à  refpe^ler 
le  négociant  qui  la  nourrit,  ainfi  qu'à  méprifer 
les  profelFions   qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qtii  ont  fuivi  ces  inftitutions 
ont  paru  dépofer  en  faveur  de  leur  fageife.  En 
quatres  snnnées  qui  fe  font  écoulées  fous  le  ré- 
gime de  la  liberté,  Tadminiflration  nouvelle  a  li- 
quidé &;  payé  moitié  en  contrats  moitié  en  ar- 
gent ,  foixante  millions  de  dettes  ccntradlées 
dans  l'Inde  pendant  la  dernière  guerre  ,  ou  mê- 
me d?ns  des  ttms  antérieurs.  Llle  a  fait  quatre 
expéditions  fucceffivcs  au  moyen  dcfquelles  les 
tentes  fe  font  fuccc/rivcment  élevées  à  un  de- 
gré égal  ou  mime  fupéii<îur  à  celui  au<iuel  elle»- 
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étoient  parvenues  ,  dans  les  rems  de  la  grande 
fpicndcur  de  la  compagnie.  La  première  ,  c'cil- 
à-dire  celle  de  1766,  a  monté  net  à  la  fem- 
me de  quatorze  millions  fept  cens  nonante-hurt 
mille  trois  cens  trente-fix  livres.  Celle  de  1767 
à  la  fomme  de  feize  millions  neuf  cens  treize 
mille  huit  cens  vingt-fix  livres,  &  celle  de  1768 
à  la  fomme  de  vingt-quatre  millions  fix  mille 
cinqcensfix  livres,  entoutcinquantecinq-millions 
fept  cens  dix-fept  mille  fix  cens  foixante-huic 
livres.  D'un  autre  cbié  ,  on  a  fait  des  re'£;le- 
mens  fages  pour  les  divers  comptoirs  ,  &:  l'oîi 
a  rétabli  l'ordre  &  l'économie  dans  différentes 
parties  d'adminifliration.  Mais  ces  premiers  (\\c~ 
ces  qui  ont  furpafle  l'attente  des  aétronnaires 
&  du  public  ,  n'ont  point  changé  ellentiellemcnt 
Tétat  de  la  compagnie.  On  en  jugera  facilement 
par  une  expofition  exade  &  précife  de  fa  fi- 
tuation  actuelle. 

Il  exiftoit  avant  1764  cinquante  irsille  dcuî 
cens  foix?.nte-huit  sftions.  A  cette  époque  ,'  le 
gouvernement  qui  en  1746  ,  1747  &  1748  avoit 
abandonné  à  la  compagnie  le  prodviit  des  ac- 
tions &  des  billets  d'emprunt  qui  lui  apparte- 
r.oient  ,  lui  a  facrifié  les  billets  &:  les  aftions 
même  ,  les  uns  &  les  autres  au  nombre  de  onze 
mille  huit  cens  trente-cinq  ,  pour  l'irtdcmnifer 
des  avances  qu'elle  avoit  faites  à  l'état  durant  la 
dernière  guerre.  Ces  adions  ayant  été  annulées  , 
il  n'en  eftreftéque  trente  huit  mille  quatre  ceus 
trente-deux.  Le  nombre  s'ell  même  trouve  réduit 
<iepuis  à  trente-fix  mille  neuf  cens  vingt  & 
iu;ic  ,    &  voici  comment. 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait  décider 
un  appel  de  quatre  cens  francs  par  adion.  Tren- 
t-e-huit  mille  quatre  cens  trente-deux  dévoient 
produire  la  foniœe  de  quinze  miliions  trois  cens 
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feprante-deux  mille  huit  cens  livres;  fnais  cbifî-" 
ne  trente-quatre  mille  quatre  cens  trente- deuji 
adions  feulement  ont  fourni  Vappel ,  h  compa- 
gnie n'a  reçu  que  treize  millions  fept  cens  fep- 
tante-deux  mille  huit  cens  livres.  Ledit  qui  a 
aurorifé  l'appel  a  divifé  les  allions  en  huit  por- 
tions e'gales  apnellées  huitièmes  d'aftion ,  cha- 
cun defqucls  huitièmes  a  un  capital  de  huit  cens 
livres  produifant  dix  livres  par  an.  Cela  doit 
s'entendre  des  adions  qui  ont  fstisfait  à  l'ap- 
pel ;  car  les  quatre  mille  qui  s'en  font  difpen- 
îe'cs  ne  font  réputées  que  pour  cinq  huitièmes 
d'adion.  Il  réfulte  de  ce  calcul  que  la  compa- 
gnie ne  refte  chargée  que  de  àf^wr.  cens  qua- 
tre-vingt quinze  mille  trois  cens  foixante-qua- 
torze  huitièmes  ;  ce  qui  fait  trcnte-fix  mille 
neuf  cens-vingt  &  une  aâion  entière  &  fix  hui- 
tièmes. 

Le  dividende  des  actions  de  la  compagnie 
de  France  a  varié  comme  celui  de  tontes  les 
autres  compagnies  ,  felou  lescirconftances.  Tl  fut 
de  cent  francs  en  171a.  Depuis  1713  jufqu'en 
1745,  décent  cinquante.  Depuis  1746  jufqu'en 
1749,  de  foixante  &  dix.  Depuis  1750  jufqu'en 
1758,  de  quatre- vinet.  Depuis  17")9  jufiqu'en 
1765  ,  de  quarante.  It  ne  fut  que  de  vingt  en 
1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende 
&  la  valeur  de  l'aftion  qui  s'y  proportionnoit 
toujours,  étoient  nécefl'airement  affujctus  au  ha- 
zard  dii  comcnerce  &  au  flux  &  reflux  de  l'opi- 
rion  pnblique.  De-Ià  ces  écarts  prodigieux  qui 
tantôt  élevoient ,  tantôt  abaifToient  le  prix  de 
ï'adion  ;  qui  de  deux  cens  piftolcs  la  réduifoient 
à  cent  dans  la  même  année  ;  qui  la  rcportoient 
enfuite  à  dix-huit  cens  livres  pour  la  fiiire  re- 
tomber à  fept  cens  quelque  tems  après.  Ce- 
pendant au  milieu  de    ces  révolutions  ,  les  ca- 
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piraux  de  la  coinpag,i-,:e  c.oi.  t.t  preique  tcujou'.s 
les  munies.  Mais  c'eit  un  calciil  que  le  public 
ne  fait  jamais.  La  circoriflance  du  moment  le 
détermine  ;  &  dans  (à  coi, fiance  comme  dans 
fa  crainte  ,  il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpe'tueilcmcnt  expofcs  à  voir 
leur  fortune  diminuée  de  moitié  en  un  jour, 
ne  vouloient  plus  courir  les  hazards  d'une  pa- 
reille fiîuation.  l'n  faifant  de  nouveaux  fonds 
pour  la  reprife  du  commerce  ,  ils  demanderont 
a  mettre  à  coi\vert  ce  qui  leur  reftoit  de  leur 
bien  ,  de  mr,i:icre  que  d.inb  tous  les  tems ,  Tac- 
tion  eut  un  capital  five  &  une  rente  al  uçte. 
Le  gouvernement  coiif^cra  cet  arrangement  par 
fon  édii  du  mois  d'août  I7 '4.  L'article  13  poire 
cxprellc'ment  que  pour  airurcr  aux  aclionr.aires 
un  fort  fixe  ,  ftable  &  indépenddnt  de  tout 
éve'nement  futur  du  commerce  ,  il  fera  détaché 
de  la  partie  da  contrat  de  cent  quatre-vingts 
millions  qui  fe  trouvcit  libre  alors  ,  le  for  ds 
néceiraire  pour  former  à  chaque  aétion  un  capi- 
tal de  feize  cens  livres  &  im  intcé:  de  quatre 
vingt ,  fans  que  cet  intérêt  ,  &  ce  capital  foient 
tenus  de  répondie  en  aucm  cas  &  po«r  quelque 
caufe  qut  ce  joit ,  des  engagemens  que  la.  compagnie 
courroie  co:!:;:z3er  puj-^érieurement  a  cet  édit. 
.  Indépendamment  de  ces  avantages  oui  ne  doi- 
vent fouffrir  aucune  altération  ,  &  qui  ont  mis 
les  actions  au  nombre  des  dettes  hypothécaires 
de  la  compagnie  ,  les  a6licnnaire»  ont  conierTe 
lin  intérêt  général  dans  fes  propriétés  &  dans 
les  bénéfices  de  fon  comme  ■•:e  ,  quels  qi."i!s 
puiiLi-t  être.  Cependant  les  aflions  n'ont  point 
de  faveur.  Le  public  ne  veut  prendre  aucune 
confisnce  en  vm  é:ablifîëment  qui  a  été  conf- 
tamment  fi  mal  dirigé,  qui!  a  coûté  des  fomme* 
icimenfes  au  gouvernement  &  aux   actionnai- 
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rcs ,  tandis  que  des  inftuutions  fcmblables  etoierît 
ailleurs  afiëz  florilîantes  pour  payer  chèrement 
la  faveur  de  leur  privilège  e.xclufif.  A  cette 
eonfidération  ,  s'en  joint  une  autre  qui  eft  d'un 
grand  poids  dans  Fefprit  de  beaucoup  de  fpecu- 
lateurs.  La  fortu.ne  de  la  compagnie  ,  difent- 
ils  ,  n'a  d'autre  bafe  qu'une  créance  bien  oh 
mal  fondée  fur  l'état.  Si  le  tréfor  public  efl  fi 
obéré  qu'il  ne  piiitTe  pas  long-tems  faire  facs 
à  tous  fes  engggemens  ,  celui  qu'il  a  pris  avec 
la  compagnie  ne  fera  pas  plus  refpecle  que  les 
autres  ;  par  conféquent  les  afiions  ne  doivent 
pas  avoir  une  plus  grande  vaiei:r  que  les  effets 
royaux.  Inutilement  veut-on  leur  faire  obfcrver 
que  le  miniftere  ,  quels  que  foicnt  fes  embar- 
ras ,  efi:  trop  pe'netré  de  l'importance  du  com- 
merce des  Indes  ,  pour  en  procurer  lui-même 
la  chute  par  une  infidélité  :  ils  répondent  que 
la  rente  payée  aux  aftionnaires  n'a  nul  rapport 
avec  ce  commerce  qui  ne  s'eft  jamais  fait  ,  qui 
ne  fe  fera  jamais  qu'avec  les  fonds  qui  font  en 
circulation. 

Sans  chercher  à  examiner  jufqu'à  quel  point 
cette  opinion  eil:  fondée ,  nous  croyons  devoir 
placer  ici  l'étst  déraillé  des  dettes  hypothécaires 
de  la  compagnie. 

Klle  paie  un  intérêt  de  deux  cens  cinqn-nte- 
huit  mille  fix  cens  vingt-cinq  tivr^s  pour  di)t 
mille  trois  cen^  quarante-cinq  billets  qui  reûcnt 
de  l'emprunt  fait  en  17*45  ,  au  denier'  vingt- 
cinq.  Un  intérêt  de  quinze  cens  mille  francs  pour 
des  promeifes  de  palier  contrat  ,  crées  en  1751^ 
&  1755  au  denier  vingt.  Un  intérêt  de  neuf 
cens  foixante-quatre  mille  neuf  cens  quatre- 
vingt-cinq  livres  pour  divcrfes  promelies  de 
palier  contrat  au  denier  vingt-cinq  depuis  1764. 
Deux  millions   neuf  cens  cinquante- trois  mille 
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fêpt  cens  quarante  livres  pour  treiite-fix  mille 
neuf  cens  vingt  &  une  action  &  fix  huitièmes 
à  quatre-vingts  francs  par  adion.  Ces  rentes 
font  perpe'ruclles ,  &  forment  i;n  total  de  cinq 
inillions  fix  cens  foixante- dix- fept  mille  trois 
cens  cinquante  livres  ,  au  capinl  de  cent  dix- 
huit  millions  trois  cens  foixante-onze  mille  neuf 
cens  quarante  fix  livres. 

Les  rentes  viagères  font  moins  confidérables. 
La  compagnie  doit  un  million  cent  qu:u-ante-fix 
mille  trois  cens  foixante-huit  mille  livres  pour 
la  loterie  compofée  de  1714.  Neuf  cens  neuf 
mille  trois  cens  foixante -une  livres  pojr  les  ren-^ 
tes  cre'ées  fur  deux  fêtes  en  174S.  Quatre  cens 
foixante- dix  mille  fix  cens  foixâute-huit  livres 
provenant  de  la  loterie  de  1765.  Quatre  cens 
dix-neuf  mille  cent  deux  livres  d\)n  emprunt 
fait  à  neuf  po-ir  cent  dans  la  mcmc  année.  Cent 
vingt-neuf  mille  quatre  cens  livres  pour  des 
penfions  ou  quelques  arrangem.ens  particuliers. 
Les  rentes  viagères  en  tout  montent  à  trois 
millions  foixante-quatorze  mille  huit  cens  qua- 
tre-vingt-dix-neuf livres  qui  jo-ntes  aux  cinq 
millions  fix  cens  foixante-dix-fept  mille  trois 
cens  cinquante  livres  de  rentes  perpétuelles , 
élèvent  la  dette  de  la  compagnie  à  huit  millions 
fept  cens  cinquante-deux  mille  deux  cens  q^ia-» 
rante-neuf  livres. 

Il  réfu'te  de  ce  calcul  qu'il  refte  à  la  compa- 
gnie fur  fcn  contrat  de  cent  quatre-vingts  mil- 
lions ,  un  revenu  libre  de  deux  cens  quarante- 
fept  mille  fept  cens  cinquanie  &  une  livres  ,  qui 
peut  paroître  fuffifant  pour  faire  face  ^ux  pré- 
tentions encore  mal  éclaircies  de  quelqiies  par- 
ticuliers ,  &  aux  demandes  de  la  compagnie 
Angloife  pour  la  nourriture  dos  prifonniers 
i'rançpis  durant  la  dernieie   guerre. 
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Outre  les  dettes  hypothécaires  en  perpétuel  & 
en  viager  ,  la  compagnie  en  a  encore  de  deux 
natures.  Les  dettes  anciennes  ,  c'eil-à-dire  celles 
contractées  avant  l'époque  du  premier  juillet 
^764  ,  montant  à  douze  millions  quatre  cens 
cinquante-huit  mille  fix  cens  feptant.-huit  li- 
vres ,  &  les  dettes  contractées  depuis  le  pre- 
mier juillet  1764  ,  montant  à  fôixante-neuf 
millions  nx  cens  foixante-dix-rept  mille  huit 
cens  foixsnte  livres,  ce  qui  fait  en  tout  qua- 
tre-vingt-deux millions  cent  trente  fix  mille 
cinq  cens  trente-huit  livres.  Mais  d'un  autre 
côté  U  compagnie  a  dans  Ton  commerce  ou 
dans  fa  caii'ie  ,  foit  en  argent  ,  foit  en  recou- 
vrement à  faire  ^  quatre-vingt-trois  millions 
cent  treize  mille  huit  cens  quarante-deux  liv, 
fomme  futSTante  pour  balancer  la  malle  de  fes 
dettes  anciennes  &  nouvelles. 

Ses  effets  mobiliers  èc  immobiliers  s'élèvent 
à  environ  vingt  millions.  Cette  portion  du  bien 
de  la  conapsgrje  comprend  fon  hôtel  de  Paris  ; 
trente  v;<iireaux  en  état  de  naviguer  ;  les  é':"!- 
fices  de  l'Orient  &  les  munitions  navales  qu'ils 
renferment,  treize  cens  quarante  neuf  têtes  de 
Noirs  refiant  aux  îles  de  France  &  de  Bour- 
bon ;  les  bàrimens  civils  que  Ja  compagnie  a 
confervés  d.ins  ces'  deux  îles  ,  Se  ceux  qui  ont 
été  reconftruirs  aux  Indes.  On  oublie  tout  ce 
qne  ce«:  objets  ont  coûté  pour  les  réduire  à 
leur  valeur  riéluel!©. 

Une  propriété  bien  plus  importante  ,  c'efl 
«n  fowds  d'environ  foixante  millions  qui  eft  ac- 
tuellement hypothéqué  fur  li-  contrat  de  cent 
quatre-vmgts  n-iliion- pour  sûreté  du  paiement 
de  trois  millions  de  rentes  viagères  que  la  com- 
pagnie paie  .^ftucijetneiu  Pf>ur  peu  qu  on  veuille 
faire  attention  au  tems  qui  s'eft  écoulé  depui» 
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la  conftitmion  d'une  partie  cic  ces  rentes  ,  on 
fentira  que  ia  propriété  de  ce  fonds  vaut  au 
ricins  aujourd'hui  trente  millions  ou  quinze 
cens  mille   francs  de   rentes   perpe'tuelles. 

En  récapitulant  les  divers  ariicl-'s  qui  con(- 
tituent  l'aftif  &:  le  pafTif  de  le  compagnie  ,  & 
en  évaluant  les  rentes  viagères  fur  le  pied  de 
dix  pour  cent ,  on  trouvera  que  les  dettes  hy- 
pothécaires montent  en  capital  ta  la  femme  de 
cent  qu.Tr?.nte-neuf  millions  cent  vingt  mille 
neuf  cens  trents-fix  livres  ,  &  les  autres  dettes 
anciennes  &  nouvelles  à  la  femme  de  quatre- 
vingt-deux  millions  cent  trente- fix  mille  cinq 
cens  trente-huit  I.vres,  ce  qui  porte  le  pafTir 
à  deux  cens  trente-un  millions  deux  cens  cin- 
quante fept  mille  quatre  cens  foixante-quatorze 
livres. 

On  trouvera  d'un  autre  côté  que  le  contrat 
de  cent  quatre-vingtG  millions  ,  les  fonds  que 
la  compagnie  a  dans  fon  commerce  ou  dans  fa 
caifle,  foit  en  argent  ,  foit  en  recouvrement 
à  faire  ,  montant  à  quatre-vingt-trois  millions 
cent  treize  mille  huit  cens  quaranre-deux  li- 
vres ,  &  fcs  effets  mobiliers  &  immobiliers  ef- 
timés  vingt  millions  ,  forment  un  total  de  deux 
cens  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mil- 
le huit  cens  quarante-deux  livres  ;  Se  en  com- 
parant ces  deux  réfwltats  ,  on  trouvera  défini- 
tivement que  l'afl^if  furpalTe  le  palfif  de  cin- 
quante-un millions  huit  cens  cinquante-fix  mil- 
le  trois  cens  foixante-huit  livres. 

Indcpendammient  de  ces  propriétés  la  compa- 
gnie jouit  de  quelques  droits  qui  hiiTor.î  ex- 
trêmement uriles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce exclufif  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  des  îles  de  rAmérioue 
fortît  de  foa  privilège  en  1736.  Il  lui  fut  ac-r 
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cordé  en  dédommngenienc  une  fomme  annuelle 
de  cinquintf  mille  francs  qiu  lui  eil  encore 
p'iyée.  Le  gouvernement  i'a  dépouillée nufù  ai;  mois 
de  (anvier  1767  du  monopole  du  café  d^  Moka  , 
mais   fans   lui  donner  aucune  gratificanon. 

Un  an  auparavant  il  étoit  arrivé  une  plus  gran- 
de révolution  dans  les  aifaires  de  la  compagnie, 
lllie  avoit  obtenu  en  17-10  le  droit  de  porter 
feule  dss  efclâves  dans  les  colonies  d'Amérique. 
Le  vice  de  ce  fy flcme  ne  tarda  pas  à  fe  faire 
fentir  ,  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians 
du  royaume  pourroient  prendre  parc  à  ce  tra- 
fic ,  a  condition  qu'i's  ajoutcroient  une  pulole  par 
tête  de  Nègre  aux  treize  livres  qu'avoir  accordé  le 
tréfor  royal.  £n  fuppoDnt  que  les  îles  Fran- 
çoifes  recevaient  quinze  inille  Noirs  par  an  ,  il 
en  réfiiltoit  un  revenu  de  trois  cens  quaran'e- 
c-inq  mille  livres  pour  la  compagnie.  Cet  encou- 
ragement qui  lui  croit  donné  pour  un  com- 
merce qu'elle  ne  fiifoit  pas  ,  a  été  fupprimi  ; 
m  lis  il  a  été  remplacé  par  un  équivalent.  On 
va   voir  comment. 

La  compagnie  au  tems  de  fa  formation  avoit 
obtenu  une  gratification  de  cinquame  francs 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifcs  qu'ciFe 
exportcroit ,  &  une  gravincarion  de  foixante- 
quinze  livres  pour  chaque  tonneau  do  marchan- 
djfes  qu'elle  import-zioit.  Le  miniftere  en  lui 
étant  ce  qu'ede  tiroit  des  Nègres  ,  a  poulie 
la  gratification  de  chaque  tonneau  d'exportation 
à  foixante-quinzc livres  ,  &  à  «^fiatre-vingt  celle 
de  chaque  tonneau  d  importation.  Qu  on  les 
évalue  annuellement  à  lix  mille;  tonneaux  ,  & 
Qn  trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de 
plus  d'un  million  ,  en  y  comprenant  les  cin- 
quante mille  francs  qu'elle  reçoit  pour  Lçs  ca- 
fés. 

En 
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V.r\  coiiltrv.Uit  kh  rivcnuE,  la  compagnie  a  vu 
diminuer  les  deponfes.  L'éditde  l'ô.)  a  fait  palier 
la  propriété  des  ilcs  de  I  rance  àc  de  L'ourbon  dans 
les  mains  du  gouvernement,  qui  i'eli  impofc  l'o- 
bligation de  les  fortifier  èit  de  les  défendre.  Par 
cet  arrangement  la  vcmpapnie  s'ett  trouvée  dé- 
chargée de  la  dc'penfe  aiîiiut'le  de  deux  millions, 
fans  que  le  commerce  exclufif  dont  elle  jouiiloit 
dans  ces  deux  colonies  aitre^u  la  moindre  at- 
teinte, 

/\vec  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  compa- 
gnie Lnguit  &  lanjjuira  long-tems  ,  parce  qu'elle 
manque  d'argent  &  de  crédit.  Le  vuide  de  la 
caille  la  met  dans  l'impcliibilité  de  donner  dans 
rinde  des  avances  au  marchand  qui  ne  fait  pas 
travailler  ,  &  par  fon  cansl  à  l'ouvrier  qui  ne 
travaille  pas  lans  cet  encouragement.  On  refle 
dans  rinaélion  une  partie  dé  Tannée,  Les  fonds 
arrivent  -.  ils  font  diibibue's^  &  tout  fe  reiient  de 
la  précipirstion  avec  laquelle  on  les  emploie.  La 
néceilité  d'expédier  les  vaificaux  dans  un  teins 
convenable  ,  fait  fermer  les  yeux  Air  les  vices  de 
la  fabrication.  Cette  facilite  qui  décrie  en  Europe 
les  ventes  l"r?.nçoi(e<-  ,  a  encore  tine  autre caufe. 
L'impoiiibiliré  où  Ton  fe  trouve  à  la  fin  de  cha- 
que traité  de  c!  fer  avec  les  fournilieurs  Indiens, 
met  indifpenfabienerit^  dans  leur  dépendance  , 
fans  qu'on  eti  ftnr  rnorns  obhgé  de  leur  payer  un 
intérêt  de  douze  pour  cent  pour  toutes  les  fom- 
mes  *.!iiî  leur  relient  dues. 

Ce  dcTordre  durera  jufqu'à  ce  que  la  compa- 
gnie foit  en  iituation  de  laifier  des  fonds  d'avan- 
ce d  rib  fes  comptoirs  ,,  &  il  paroît  difficile,  peut- 
être  impofliblc  dans  h;  fituation  actuelle  ,  qu'elle 
fe  les  procure.  vSous  le  rég!ire  de  la  liberté 
elle  au: oit  pu  attendre  pli;s  de  zèle  de  la  parc 
de  fes  a61ioiinaires ,  plus  de  confiance  de  U  paît 
lovie  IL  F 
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du  public;  mais  ni  le  public,  ni  les aflionnalrej 
ne  verferont  dans  une  entreprife  de  cette  nature 
des  fonds  confidérables  ,  fur  la  foi  d'une  admi- 
niiîration  qui  depuis  les  nouvelles  lettres  patentes 
du  mois  de  juin  176S  ,  ne  peut  ni  fe  diriger  elle- 
même  ,  ni  fe  laitlei'  diriger  par  les  propriétaires  ; 
^  qui  nécefiairement  aiîujettie  à  l'influence  d'un 
commifîaire  ,  doit  faire  craindre  pour  l'avenir  les 
mêmes  inconvéniens  qu'on  a  éprouvés  par  le 
paflé.  Comme  tout  fon  capital  fe  trouve  abforbé^ 
ou  par  les  dectes  qu'on  a  contrariées  ,  ou  par  le 
parti  qu'on  a  bien  ou  mal  pris  d'alTurer  aux  ac- 
tionnaires une  rente  fixe  ,  il  ne  lui  refte  aucune 
fureté  à  donner  à  des  préteurs.    Nous  n'ignorons 

fias  qu'à  la  rigueur  ,  elle  pourroit  aliéner  ce  qy.Q 
'extinflion  des  rentes  viagères  laifi'e  à  fa  difpcfi- 
tion ,  S:  qui  fslon  çon.es  les  probabilités  doit 
s'élever  annuellemetlf  à  cinquante  mille  francs  ; 
mais  nous  doutons  beaucoup  que  les  propriétaires 
de  l'argent  fiffent  des  prêts  confidérables  fur  cette 
hypothèque. 

Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par  l'appas  fédui- 
f  mt  d'un  fort  intérêt ,  ils  feroient  ramenés  à  leur 
défiance  naturelle  par  les  révolutions  arrivées  dans 
le  commerce  qui  ne  peuvent  plus  faire  efpérer  les 
mêmes  profits,  par  les  obftacles  de  toute  nature 
qu'il  éprouve,  &  qui  ne  permettent  pas  d'élever 
les  ventes  au-defliis  de  vingt  oa  vingt-cinq  mil- 
lions ,  tandis  qu'il  fauctroit  les  porter  à  trente  ou 
trente-cinq,  pour  donner  à  la  confommation  qui 
fe  fait  daî.s  le  royaume  Aqs  marcl.andifes  d'Afie, 
&  à  ^'exportation  qui  peut  s'en  faire  au-dehors  , 
tout(»  l'étendue  dont  ces  objets  font  fufcepti- 
blés.  . 

Ib  feroicnt  encore  ramené",  à  leur  défiance  na- 
turelle par  l'obligstioii  où  cfl  la  compagnie  d'ap- 
f  lovifionner  les  îles  de  France  Ik  de  Bourbon  pour 
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.acquifter  les  do  o.i5  do  lOti  privilège  ,  taudis  que 
ces  îles  ,  fi  l'on  en  excep'^e  poitr  environ  un  mil- 
lion de  café  ,  n'ayant  que  des  lo:tre=.  de  chanj-^e 
fur  les  treforiers  des  colonies ,  à  donner  en  paie- 
ment des  marchandifes  ôTurope  qu'on  leur  ap- 
porte, il  en  !c'\il:e  pour  la  com-^aonie  la  néceiïlcé 
de  faire  fucceirivement  des  avances  de  douze  ou 
quinze  millions ,  &  d'icqu'érir  fur  le  roi  une 
cré,^nce  que  les  circonflances  publiques  rendent 
toujours  incertaine,  foit  pour  la  naure,  foie 
pour  l'époque  du  paiement. 

Un  autre  principe  di  dénance  très-fondé  naît 
de  rénormité  àzs  àé'ç^e'^^i:s  auxquelles  la  coiTipa- 
gnie  eft  affujetcie.  Nous  ne  prérendons  pas  dice 
qu'elles  ne  fbicnt  pas  nécefùires ,  qu'elles  ne 
foient  pas  même  en  général  rég'éeî^  .ivec  écono- 
mie :  nnis  elhs  s'él'vent  à  huit  rr.iîlions  par  an  , 
fuivar.t  les  derniers  relevés  qui  en  on:  été  faits  ; 
&  elles  peuvent  même  fe  porter  piiis  loin  ,  la 
compagnie  étant  chargée  des  dépenfes  de  Çomvq- 
-raineté,  déper:f:'8  qui  par  ietir  nature  font  Tifcep- 
tîbles  ie  s'é'endre  &  de  s'accroître  à  rintini ,  fut- 
"vantles  vue^  politiques  du  gouvernement  qui  efl 
Tunique  juge  de  leur  ntceihcé  &  de  leur  impocr 
tance. 

Cb  font  toutes  ces  circonftances  qui  nous  font 
•penfcr  que  fi  le  roi  ne  fe  charge  pas  des  dépenfes 
de  fouveraineté,  ^ue  s'il  ne  prend  pas  d?s  arran- 
gemens  qui  rendent  l'.ipprovifionnement  des  îles 
de  France  &  de  Bourbon  moins  onéreux  pour  la 
compagnie  ;  que  s'il  ne  lui  afaire  pas  de  nouveau 
&  d'une  manière  plus  inviolable  toute  !a  liberté 
qui  fait  l'eflence  d'une  enrreprife  de  comm.erce  , 
celui  de  la  compagnie  déptriia  tous  les  jours  & 
finirj  par  s'anéantir.  Ces  char.gemens,  qui  ne 
foat  au  fond  que  le  recour  à  Tordre  naturel  ,  de- 
viennent encore  plus  iiîdiroer.fubks  pour  mettre 
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\i  cumpaanic  en  é'-at  d.  iatmonter  les  obftacles 
de  toure  nature  qui  naiirent  de  !a  fituation  où  elle 
fe  trouve  dans  l'inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  nueloues  années  dans 
les  mers  d';\ne  des  poileirions  immcnfes  que  fur 
la  foi  de  Tes  agens  ,  il  croyoit  une  fource  intarif- 
fable  de  lichelTes.  On  le  flattoit  que  qnelqvie 
extenfion  ç;;i'il  voulût  donner  à  fon  commerce,  il 
ne  (croit  plus  obligé  d'envoyer  des  métaux  dans 
l'Orient,  il  ç{t  démon'ré  aujourd'hui  que  le  Con- 
davir  &  les  quatre  Ceikars  qui  formoient  ce 
grand  teri  itoire  dont  on  attendoit  tant  de  tréfors, 
n'ont  rendu  durant  les  cinq  ans  qu'on  les  a  oc- 
cupés ,  que  treize  millions  fept  cens  foixantc- 
treize  mille  quatre  cens  foixante-fix  roupies,  & 
que  leur  adminiftration  ou  leur  défenfe  en  ont 
coûté  quatorze  millions  neuf  cens  quatre-vingt- 
dix  neuf  mille  fix  cens  quatre-vingt-quatre.  La 
dépenfe  a  donc  excédé  le  revenu  d'un  million 
d'wux  cens  vingr-fix  niille  deux  cens  dix-huit  rou- 
pies. A  quoi  il  faut  ajouter  les  frais  fupportés 
n?r  la  compagnie  pour  le  tranfport  ou  Ic^renou- 
vellemen:  des  hommes  dans  ces  régions  éfeignees, 
&  environ  douze  cens  mille  francs  qu'il  a  fallu 
payera  M.  de  BufTy  quefes  négociations  appuyées 
parles  troupes  dont  il  avoir  le  commandement, 
avoient  mis  à  portée  d'obtenir  la  première  dçs 
cirq  provinces  en  1751,  &  en  1753  '^^  quatre 
autres. 

Les  calculs  qu'on  vient  de  voir  ,  &:  dont  aucun 
homme  inlhuit  ne  conreftera  la  jurteile  ,  font 
bien  oropres  à  cor.fokr  la  compagnie  de  la  perte 
qu'elle  a  faite  de  \?.  grande  acquifuion  dont  nous 
avons  parlé  ,  &.  de  quelques  autres  qui  ne  lui 
çtoient  l'^s  moii^?  à  charge.  Les  Anglois  ont  pro- 
f.téde  leur  lupériorité  pour  la  réduire  au  territoire 
rnV"e  poilcdcit  avant  17.19  1  S^  qu'on  pcu.t  re.- 
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^rdcr  comme  uu  a.anca;jc  ;  mus  ce  qui  efl;  un 
mal  p'?ut-être  irréparahle  ,  ilr.  ne  Kii  ont  reftitue 
en  I76j  fes  étaMili'-meus  que  toriileriient  dc'triiicç; 
parcourons  rapidement  ces  ruines  en  conimen- 
^uit  par  le  Malabar  où  elle  n'avoit  qu'une  colo- 
nie. 

Entre  le  Canara  dz  le  Calicut  eft  une  contrée 
Oui  a  dix-huit  lieues  d'ctendue  fur  la  cote  ,  & 
fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays  cft 
beau  ;  quoique  inégal,  couvert  de  bois  prefque 
jufqu'au  fomn-.etdeE  montagnes  ,  mais  fur  tour  da 
cocotiers  &  de  poivriers  nui  font  fa  richelTe.  Il  elt 
partagé  en  plufeurs  petits  dillrifts  fournis  à  des 
fc'igneurs  Indiens  tous  vaiîaux  de  la  m.ùfon  de 
Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  peut 
bien  porter  fon  arrention  fur  ce  qui  regarda  le 
culte  des  dieux  ;  mais  il  ell  reçu  de  tems  irnmé- 
ncrial  qu'il  feroit  au-defiou?  de  fa  dignité  de;  fe 
Lvrer  à  des  fouis  profanes;  (Se  cVfc  Ton  plus  pro- 
che parent  qui  fient  les  rênes  du  gouvernement. 
L'empire  eft  partagé  en  deu>;  provinces.  ])ans  la 
plus  confidérable  non-^nise  rirouvenate  ,  on  voit 
le  eomptoir  Angîcic  do  Tallichery ,  &c  le  comptoir 
Hollandois  de  Canan-.ir.  Ces  deux  natioi.s  s'en, 
pariagentle  poivre,  de  manière  que  la  première 
en  tire  ordinairement  quinze  cens  mille  livres  pc- 
fantj  &  qu'il  ii'en-refte  guère  que  cinq  cens  mille' 
pour  fa  rivale. 

C'eft  dans  la  féconde  province  appeîlée  Carte- 
rate  ,  &:  Qui  n'a  que  cinq  lieues  de  côte  ,  gwq  les 
François  s'érablircnt  en  i"is,  l'épée  à  la  raain  fur 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  acre  de 
violence  n'empêcha  pas  qu'ih  nobtinlfent  àv.  feul 
prince  qui  régifîoit  ce  canton  ,  le  commerce  ex- 
clufif  du  poivre.  L^ne  faveur  fi  marquée  donna 
riaiflance  à  une  colonie  ,  qui  fans  compter  la  gar- 
nifcn  &  une  vingtaine  d'ouvriers  Européens  éta- 
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blîs  drins  le  pays ,  renfemioit  lîx  mille  Indiens  dont 
les  deux  tiers  e'toient  chreriens.  Outre  les  occupa- 
tions que  la  compagnie  donnoit  à  ces  habitsns 
psifibles,  ils  avoient  trois  cens  jacquiers,  fix  hiille 
tu  ;S  cens  cinquante  cocotiers  ,  deux  mille  quatre 
cens  foixante  arrcquiers  ,  huit  cens  cinquante  poi- 
vriers ,  ce  qui  leur  f  àfoit  un  revenu  annuel  de 
douze  à  treiz?  mille  roupies.  Telle  étoit  cette  poi^ 
feflion  lorsque  les  Anglois  s'en  rendirent  maître» 
en  1760. 

L'efprit  de  deftruflion  qu'ils  avoient  porté 
drus  leurs  autres  conquêtes,  les  fuivit  à  Mahé, 
Leiir  projet  étoit  d'en  démolir  les  mailons  pour 
difberier  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  s'op- 
pola  à  ceite  polincue  ,  &  il  fut  allez  heureux 
pour  être  écouté.  Tout  fut  fauve,  excepté  Ie>  for- 
tifications. £11  rentrant  dans  leur  e'tabliflement, 
les  François  ont  trouve  les  chofes  telles  à  peu  près 
qu'ils  les  avoient  laintes.  Il  leur  convien.t  d'af- 
fi'.rer  leur  état,  il  leur  convient  de  t'amélio- 
rer. 

M.'ihé  efl  dominé  par  des  hauteurs  placées  à 
des  difl.tnct?s  inégales  fur  lefquelles  on  avoit  éle- 
vé à  grands  frais  cinq  forts  qui  n'exiftent  plus. 
C  étoit  b'^aucoup  trop  d'ouvrages  ,  il  faut  les  di- 
minuer pour  pouvoir  réduire  la  garnii'on  qui  étoit 
au'refuis  de  quatre  cens  hommes  ;  mais  il  eft  Jn- 
dirpenfable  de  prendre  quelques  précautions.  On 
ne  doit  pas  relier  perpétuellement  expofé  à  l'in- 
qiiétude  &  aux  caprices  desKairs  qui  ont  été  au- 
tr!.fois  tentés  de  détruire,  de  pille:'  la  colonie  , 
&  qui  pourrcient  bien  1  être  encore  pour  fe  jeter 
dans  les  bras  des  Anglois  de  Tallichery  qui  ne 
font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  portes  que  la  fureté  de 
l'inrcrieur  exige,  on  a  befoin  de  fortifier  l'entrée 
de  la  rivière.  Depuis  que  les  Marattes  ont  acquis 
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des  ports,  ils  infellent  la  mer  Malabire  par 
leurs  pirateries.  Tous  les  tâtimens  ,  à  l'exception 
des  Angiois,  font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes  par-tout  où  ils  comp- 
tent faire  du  butin.  Mahe'  ne  feroit  pas  à  l'abri  de 
leurs  entrepnfes ,  s'il  y  avoit  de  l'argent  ou  des 
narchandifes  fans  dérenfe  qui  puiknt  exciter 
leur  cupidité. 

La  ccmp.ignie  fe  dédommagera  sifc'ment  de 
la  dépenfe  qu'exigeront  les  confïnK^ionsque  nous 
jugeons  néceflaires,  fi  elle  conduit  fon  commerce 
avec  l'intelligence  &  l'adivité  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre d'elle.  Son  comptoir  eft  le  mieux  placé  de 
tous  pour  l'achat  du  poivre.  Le  pays  lui  en  four- 
rira  au  moins  deii-x  millions  cinq  cens  mille  li- 
vres pefant.  Ce  qu'elle  n'en  vcndroit  pas  en  Eu- 
rope,  elle  l'enverra  en  Chine,  dons  la  mer  rouge 
èc  dans  le  Bengale.  L'entretien  de  fa  colonie  oui 
lui  coûtoit  annuellement  environ  cent  trente  mille 
roupies,  d:  qu'elle  peut  aifémerit  réduire  à  quatre- 
vingt-dix  mi'ile  ,  ne  fera  que  peu  fenfible ,  lorf- 
cu'clle  prendra  la  récol';e  entière.  Dans  cet  arran- 
gement ,  la  livre  de  poivre  ne  lui  coûtera  que 
douze  fois ,  &  elle  la  vendra  en  Evirope  de  vingt- 
cinq  à  trenre. 

Ce  béne'fîce  ccmfidérable  par  lui-même,  eft  fuf- 
ceptible  d'augmentacion  par  celui  qu'on  pourra 
faire  fur  les  marchindifes  d'Europe  qu'en  portera 
à  Mahé.  Les  Ipéculateurs  auxquels  ce  comptoir  e(t 
le  mieux  connu  ,  jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter 
annuelîem.ent  quatre  cens  milliers  de  fer  ,  deux 
cens  milliers  de  plcmb ,  vingt-cinq  milliers  de  cui- 
vre, deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  de  pou- 
dre ,  cinquante  ancres  &  grapins,cinauanre  balles 
de  drap,  cinquante  mille  aunes  de  toile  à  voile, 
une  alïez  grande  quantité  de  vif-argent ,  &  envi- 
ron deux  cens  barriques  de  vin  ou  d'eau  de  vie 
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pour  les  François  établis  dans  la  colonie  ou  pour 
les  Anglois  de  Tallichery.  Ces  objecs  réunis  pro- 
cluîront  au  moins  cent  foixante  mille  roupies , 
dont  foixante  quatre  mille  feront  gain  ,  en  fuppo- 
fant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre 
avantage  de  cette  circulation  ,  c'eft  Qu'elle  entre- 
tiendra toujours  dan^  ce  comptoir  de&  fonds  qui 
îe  rnettront  en  état  de  fe  procurer  le  poivre  ,  te 
cardamome,  le  fandal  dans  les  fiifons  de  Tannée 
où  CCS  produtbions  font  à  meilleur  marché.  Si, 
comme  le  projet  er>  paroît  formé,  on  peut  par- 
venir à  attirer  à  Mahé  les  navigateurs  du  golfe 
Terfioue  ,  ce  port  doit  devenir  un  marché  im- 
poitant. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver  à  s'étendre ,  c'eft  la  douane  établie  dans 
la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appar- 
tient au  fouverain  du  pays,  &  a  été  toujours  un 
principe  de  diifention.  Les  Anglois  de  Tallichery 
qui  éprouvoient  le  même  dégoût ,  ont  réuîli  a 
fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  comme 
eux  fe  rédimer  de  cette  contrainte  peur  ui^e  rente 
fixe  &  équivalente.  Jamais  le  prince  ne  ticndrcit 
contre  quelques  préfens  f:^its  à  propos,  fi  on  avoit 
l'attention  de  Iki  payer  les  fomraes  qu'il  a  prê- 
tées ,  &  le  tribut  auquel  on  .î'eft  engagé  pour  vi- 
vre pnifiblement  fjr  fcs  poil'flTions.  Il  n'tflp.3sfi 
aifé  de  difpofer  favorablement  les  chofes  dans  le 
Bengcle. 

La  France  s'e/l  obli;;ée  par  le  traire  de  176'^ 
à  ne  point  ériger  de  fortifications  ,  à  n'entretenir 
aucunes  troupes  dins  cette  riche  &  vaûe  contrée. 
Les  Anoloisqui, fous  le  titre  modefte de  fcrmi:rs, 
y  exercent  la  fouvéraineté,  ne  permettront  jamais 
qu'on  s'écarte  de  cette  dure  loi  qu'ils  ont  impofée: 
aiiifi  Chandernagor  oui  avant  la  dernière  guerre 
comptoit  eaviron  J^i.\an;e  mille   âmes,  &  qui 
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n'en  a  fiueic  aiijourdhi;.  que  la  moitié;  efl: ,  &z 
fera  toujours  un  lieu  entréicment  ouvert ,  quow 
que  Ton  entretien  coûte  trois  cens  cinqunnte  mille 
roupies  ,  6c  que  fon  rtvenu  ne  jbit  que  de  trente 
nulle. 

A  ce  maliiciir  d'iine  firuation  précaire  ,  fe  joi- 
gnent des  vexations  de  tous  les  {genres.  Peu  con- 
tens  des  préférences  que  leur  allure  une  autorité 
lài'S  bornes,  les  Anjzlois  fe  f.>nt  portés  à  des  ex- 
cès crians.    A  leur  inftigation  ,  les  naturels  du 
pays  ont  infulté  les  loges  Françoifos.    Ils  en  ont 
feit  enlever  !cs  ouvriers  qui  leur  convenoient.  Les 
toiles  deftiiiJes  à  la  coinpag.iie  de  France  ont  été 
déchirées  fir  le  métier  même.  Il  a  été  publique- 
inent  ordonné  à  rojtes  cos  manufactures  de  ne 
travailler  que  pour  eux  pendant  trois  mois.  Leurs 
cargaifons  qui  deyienn'^nt  toi. s  les  jours  plus  con-- 
f.dérahles,  doivent,  diTcnt-ils  ,  être  choilies  &r 
complétées  avant  qu'on  ne  puiiïe  rien  détourner' 
dos  arteliers.    On  a  forcé  le  Souba  de  défendre' 
au>;  particuliers  dïs  autres  nations  de  faire  i;  cun. 
conïm'?rce  ,  cjuoique  toutes  les  capirularioni  leur" 
en  .ouïrent  aflurc  le  droit.    Le  projet  imagijié  par' 
les  l'rançois  &  les  Hoîlvidois  réunis  ,  de  là ire  un 
dénombienient  exad  des  tiifôrandï,  &  de  fe  con- 
tenter er.fcnvble  de  la  moitié,  tandis  que  l'An- 
glorè  jouiroit  fel;!  du  relie ,  a  été  regardé  comme' 
un  outrage.    Ce  peuple  domiiiateur  a  pouflé  fes^ 
prétentions  jufqu'à  vouloir  que  Tes  faéleurs  paf— 
fî.'nt  ncheter  dans  Chandernagor  même     &  il   a'- 
J^llu  fe  plier  à  cette  liauteur  pour  ne  fe  pas  voir' 
exclu  des  marchés  de  tour  le  Bengale.    Fn  un  mot- 
il  a  tellement  abufé  de  .linjufce  droit  de  la -vic- 
toire ,  qu'il  fembîeroit  intérefîer  les  goirvsrne- 
mens  à  faire  des  efforts  ,  &  les  phi'oroTheii  rrénie' 
des  vœux  pour  la  rtiine  de  la  liberté  ,'  fi  les  peu- 
ples n"àoieflt  cciit  fc:s  plus  opprefieurs  &  pbisJ 
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ciu-'ls  encore  fous  lauronték  d'un  feril  homme 
qiie  dans  les  proprié  es  d'an  gouvernement  tem- 
péré  pn-    l'influence  de  la   multitude. 

Les  moyens  que  los  agens  de  la  corr.p:-gnie 
de  France  mettent  en  ufage  pour  lutter  contre 
tant  de  difHcultéâ ,  font  aiTurément  très-fages. 
Ils  ont  réformé  les  marchands  Indiens  avec  ief-. 
onels  on  coriradoit  à  des  conditions  énormes  ^ 
&  leur  ont  fubftiiue  des  hommes  de  connance 
qui  fournifi'ent  les  marchandifes  aux  prix  des 
iTian''fîâures  ,  moyennant  une  commifîion  de. 
trois  pour  cent.  Ils  ont  aiiliré  au  corps  dont- 
ils  conduifenî  les  affaires,  lés  toiles  qui  fe  fa- 
briquent dans  Chandern^gor  même  ,  &  qui 
étoient  autrefois  abandoniiées  aux  particuliers  , 
quoique  ce  fut  un  objet  de  grande  impor- 
^  tance.  Enfin  ils  ont  cherché  à  diminuer  les 
vexations  ,  &  à  remplir  les  ordres  qui  leur  ve- 
fîoieiiC  d'Europe  ,  en  achetant  des  chefs  mêmes 
des  compîoirs  Angîois  une  partie  de  ce  qui 
devoit  entrer  dans  leurs  envois.  Malgré  ces  pré- 
cautions ,  les  cargaifons  qui  arrivent  en  France 
font  chères  ,  foibles  ,  tardives ,  de  mauvaife 
qualité  ,  &  il  faut  que  fa  compagnie  abandonne 
ie  f^engale  ,  ou  qu'elle  y  pénife  ,  à  moins  qu'elle 
r.e  change  Chvindernagor  contre  Cjhatigam. 

Chatigam  eft  fitué  fur  les  confina  d'Arrakaji. 
Les  Portugais  qui  dans  le  tems  de  leur  profpé- 
rité  chei choient  à  occuper  tous  tes  poires  jm- 
pcrtans  de  l'Inde,  y  formèrent  un  grand  éta- 
b'iifïment.  Ceux  qui  s'y  étoient  fixés  fecoue- 
rent  le  joug  de  leur  patrie  après  qu  elle  fut 
p.'.fiée  fous  la  domination  Efpagnole ,  &  fe  fi- 
rent corfsires  plutôt  que  d'être  efclavcs.  lU  dc- 
folerent  long-toms  par  leurs  brigandages  les  cô- 
tes &  les  mers  voifines.  A  U  'fin  les  Mogols 
les   attaquèrent  ^  &  élevèrent  fur  leurs  rumes 
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tine  colonie  ai.ez  paillante  pour  empêcher  les 
irruptions  que  les  peuples  d'Arrakan  &  du  Pegu 
auroient  pu  être  tcnrés  de  faire  dans  le  Ben- 
gale. Cette  place  rentra  alors  dan?  robfcurite'  , 
&  n'en  eft  fortie  qu'en  1758,  lorfque  les  An- 
glois  s'y    font  établis. 

Le  climat  en  cA  (ain  ,  les  eaux  excellentes 
&  les  vivres  abondar.s.  L'abord  eft  facile  & 
l'ancrage  sûr.  Le  continent  &  l'ile  de  Sandiva 
Kl!  forment  un  allez  bon  port.  Les  rivières  de 
Banempoe:er  &  de  lEcki  qui  font  àcs  bras  du 
Gange  ,  ou  qui  du  moins  y  eommuniqueVit  , 
rendent  faciles  fes  o:îérations  de  commerce.  Si 
elle  eft  plus  éloignée  de  Patna  ,  de  Caflimbazâr, 
de  quelques  autres  marchés  que  les  colonies 
Européennes  d;:  la  rivière  d'Ougly  ,  elle  eft  pliiis 
proche  de  Jougdia  ,  de  Daka ,  de  toutes  les 
manufadures  du  bas  Fleuve  II  eft  indiîférent 
que  les  grands  vaiflcaux  puificnî  ou  ne  puif- 
fent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans  le  Gange  , 
puifque  la  navigation  intérieure  ne-  fe  fait  ja- 
mais qu'avec  des   bat.aux. 

Quoique  la  connoifTance  de  ces  avantages  eût 
déterminé  l'Angleterre  à  s'emparer  de  Chati- 
gam  ,  nous  penfons  qu'à  la  dernière  paix  elle 
Fauroit  cédé  aux  François  pour  être  debarralféer 
de  leur  voifinage  ,  de  leur  concurrence  dans 
les  lieux  pour  lefquels  l'habitude  lui  avoit  donn^ 
plus  d'attachement.  Nous  préfumons  mêrii& 
qu'elle  fe  feroit  défiftée  pour  Chatigaro  des  con- 
ditions qui  font  de  Chandernagor  un  lieu  tout- 
à-fait  ouvert,  &  qui  impriment  fur  fes  pof- 
fefleurs  un  opprobre  plus  nuifible  qu'on  ne  croie 
aux  fpéculations  de  commerce.  C'eft  une  prc- 
fvlfion  libre.  La  mer  ,  les  voyages  ,  les  rifqnes- 
&  !ss  vicllTifudes  de  h  fortune ,  tout  lui  inf- 
•pire  l'amaur  ds  l'iiidépviïdance.   C'eft -U  f^^. 
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?ni?  &  fa  vie.  Daris  xqs  e.jcraves  elle  l;jn?iiit». 
e'îie  meurt.  L'oi. cafion  eit  pei.t-être  favovabls 
po  ;r  s'o:ciiper  de  l'échange  que  nous  indi- 
Ciucns.  r)i;el?u:s  trembl:îne;j-s  de  terre  qui  ont 
lenveri'é  les  forciiîcaîions  one  fës  Anglois  a  voient 
conîmencé  à  élever  ,  paroinènt  les  avoir  dé-» 
goures  d'un  lien  pour  lequel  ils  avoienr  montré 
cle  la  préd:'e£lion.  Si  nous  no  nous  trompeta  , 
Ciiiirigara  avec  cet  inconvénient  vaut  mieux 
pour  la  compagnie  de  France  que  Chanderna-- 
gos:  dans  l'état  où  elle  cfl  ohfligce  de  le  laiiier. 
ia  ruuaîion  au   Corcmandei   n'eft  p.is  fi  gcniC'. 

Au  nord  de  cette  immenfe  côfe ,  ei!c  oc^ 
cupe  Yanon  dans  la  province  de  RegiDcndrici 
Ce  comptoir  fans  territoire  ,  fitué  à  neuf  milles, 
de  rembou;;hure  de  Va  rivière  d'ingirom  ,  fut 
autrefois  floriî'iant.  De  faufles  vues  le  iiienc 
négliger  vers  l'an  1748.  On  Jx'en  occupe  aur 
juurd'hui  férieuf-iment,  &:  il  s'y  acheté  chaque 
année  pour  deux  cens  mille  roupies  de  niar- 
chandifes.  Ce  com.mencement  d'.i  profpériti-  doit 
augn.en'er  avec  le  teins  ,  parce  que  la  fabrir 
cation  des  toiles  ^  àes  Iv.jnnes ,  de<;  belles  toi- 
les eft  très-confidérable  datii  le  voifmage.  Quclr 
cm%  expériences  heiireuOrs  prouvent  qu'on  y 
peut  trouver  un  débouché  avantageux  pour  les 
drap.'.  d'Europe.  le  commerce  y  l'eroit  plus  lu,- 
cratjf,  fi  l'on  n'étoit  obligé  d  en  partsg^ir  le 
bénéfice  avec  les  Anglois  qui  ont  un  petit  éta- 
biiîlement  à  deux  milles  feulement  de  celui  des 
}'r3i:ç.is, 

Ccitc  concurrence  eft  bien  plus  fimefte  en- 
core à  Mazulipatam.  La  compagnie  de  France 
réduite  dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  ft^ 
loix  à  la  lpi<e  qu'elle  y  occupoit  avant  1749  > 
ije  peut  pas^  foutouir  l'égnlité  contre  la  Grande.- 
i^çeia^^ne  à    hiquelle   il  faut  pnyer    des    dfoiifr 
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d'entrée  6»:  de  (oitie,  tx  cui  ocwciit  d'ailleurs 
dans  le  commerce  route  la  faveur  qu'entraîne 
h  fouveraineté  ,  aufii  toutes  les  f[îé>;iilations  des 
François  fe  bornent- ellei  à  Tachât  de  quelques 
mouchoirs  fns,  de  quelques  autres  toiles  pour 
la  valeur  d'environ  cinquante  mille  roupies.  l\ 
feiit  fe  fornîer  une  autre  idée  de  Karikal. 

Cette  ville  fitute  d?ns  le  royaume  de  Tan- 
jaour,  fur  une  des  branches  du  Colram  qui 
peut  recevoir  des  bâtimens  de  cent  cinquante 
tonneaux  ,  fut  céde'e  en  173 H  à  la  compagnie 
par  un  roi  détrcné  qui  cliercboit  de  l'appui 
par- tout.  Ses  afraires  s'étant  rétablies  ,  avarit  la 
prife  de  pofleflion  ,  il  rétr^âia  le  don  qu'il  avoit 
fait.  Un  Naba  nommé  Sander-iahcb  alla  atta- 
quer la  place  avec  fon  arn-.ée  ,  &:  la  remit  en 
1739  aux  François  dont  W  étcit  ami.  Dans  ces 
circonftances  ,  le  prince  ingrat  &  perfide  fat 
érranglé  parles  intiigues.de  (es  oncles,  ^  (jn 
fiiccefitur  qui  avoit  hérité  de  fès  ennemis  com.- 
me  de  fon  trône  ,  voulut  fe  concilier  une  na- 
tion puiifante  en  ia  confirmant  ditns  fa  pofTef- 
fion.  Il  lui  confeilla  même  de  s'y  fortifier.  Ou 
ne  déféra  o\\q  trop  à  (es  avis,  ICarikal  devint 
un  Fort  quarré  avec  des  ravelins  devant  clia- 
que  courtine ,  i>ne  fauife  braie  demi  circulai- 
FC,  un  folié  plein  d'eau,  un  chemin  couvert 
paliriadé  ,  &  un  glacis  avec  des  logcmens  à  l'é- 
preuve de  îa  bombe  pour  cinq  cens  horam.ea. 
TOiis  ces  ouvrages  coûtèrent  àewa.  millions  qua- 
tre cens  quarante-cinq  mille  fix  cens  livres.  Il 
ne  refte  plus  mainten-ant  qu'un  fouvenir  amer 
de  tant  de  toiles  dépenfes  faites  ou  ordonnées 
daf)S  la  chaleur  du  premier  enthoufiafme.  Les 
i^nglojs  s'étant  rendus  maîires  de  la  place  ,  en 
erst  fait  fauter  les  fortifications  ,  ainfi  que  !«3S 
maitns  dts  Eurogtexis  &  des  grincîpaui  Ir.-»- 
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diens  attachés  au  fervice  de  la  compagnie.  Le' 
reîle  de  la  ville  a  été  ccnfervé  &  reltitiié  aux- 
François  qui  y  font  rentrés  dans  le  mois  d'a- 
vril 1765. 

Dans  l'état  aduel  Karikal  eft  un  lieu  ouvert 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans  ,  la  plu- 
jpart  occupés  à  fabriquer  des  mouchoirs  com- 
muns &  des  toiles  propres  à  l'ufage  des  natu- 
rels du  pays.  Son  territoire  confidérablenieut 
augmenté  par  les  celTions  qu'avoit  faites  en 
1749  '^  ^°'  ^^  Tanjaour  ,  eft  redevenu  ce  qu'il 
étoit  dans  les  premiers  tems  ,  de  deux  lieues 
de  long  fur  une  dans  fa  plus  grande  largeur. 
De  quinze  aidées  qui  le  couvrent  ,  la  feule 
digne  d'attention  fe  nomme  Tiroumalé  Rayen- 
ptauam.  Elle  n'a  pas  nKïins  de  vingt-cinq  mille 
araes.  L'induftrie  des  Indiens  qui  forment  le 
plus  grand  nombre  de  ces  habitans ,  eft  de 
faire  &  de  peindre  des  Perfes  médiocrement 
fines  ,  mais  rrès-convenables  pour  Batavia  & 
pour  les  philippines.  Les  Choulias  Mahométans 
font  fous  négocians  ,  &  ont  de  petits  bàtimens 
avec  lefquels  ils  font  le  commerce  de  Ceylan 
&  le    Cabotage. 

La  compagnie  peu.t  tirer  tous  les  ans  de  cette 
colonie  deux  cens  balles  de  toiles  ou  de  mou- 
choirs propres  pour  l'Europe  ,  &  beaucoup  de 
lis  pour  Tapprovifionnement  de  Pondichery  dont 
elle  n'eft  éloignée  que  de  vingt -deux  lieues. 
Sa  fituaîion  au  vent  de  cette  importante  place 
la  met  à  portée  les  deux  tiers  de  l'année  d'y 
fiaire  pafTer  en  tems  de  guerre  des  vivres  que 
fournirent  abondamment  les  pays  voifins,  & 
toutes  les  efpeces  de  fecours  qui  arrivent  d'Eu- 
rope. Ses  revenus  couvrent  dailleurs  fes  dé- 
peîifes. 

Toutes  les  marchaadircs  achetées  à  lûiiKal,  à^ 
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M?zuliparan^  ,  a  \anun  ,  loi.c  portt'es  à  Pondi- 
chcry  ,  chef- lieu  de  tous  les  établiliemens  ïran- 
cois  dans  l'inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent 
fi  foibles,  acquit  avec  le  tems  de  la  grandeur  ,. 
de  h  puifiance  &  un  nom  fameux.  Ses  rues  , 
la  plupart  fort  larges  &'  routes  tirées  au  cor- 
deau ,  étoient  bordées  de  deux  rangs  d'.irbres 
qui  donroient  de  la  fraîcheur  ,  mêire  au  milieu 
du  jour.  El'es  étcienc  fermées  par  quatre  mille 
fept  cens  maifons  prelqut  généralement  bâtie» 
de  brique  &:  couvertes  de  tuile.  Celles  qu'oc- 
cupoient  les  naturels  du  pays  avoient  des  cours 
remplies  de  v:r,gt-cinq  mille  cocotiers  çiû  don- 
roient un  revenu  d».'  fcixante  miille  roupies  ,  & 
dont  le  coeur  poi.voit  fournir  dans  le  befoin 
une  nourriture  falutaire  ,  comme  on  l'éprouva 
dans  le  blocus  de  1760.  Une  mofquée  ,  deux 
pagodes  ,  deux  églifes  ,  &  le  gouvernement  re- 
gardé comme  le  plus  magnifique  édiîîcede  l'O- 
rient, étoient  des  édifices  publics  dignes  d'atten- 
tion. La  citadelle  régulière  ,  mais  trop  petite  , 
êonftruite  en  1704,  fe  trouvoit  au  centre  de  la 
ville  par  la  liberté  qu'on  avoir  lairtée  aux  par- 
ticuliers de  bâtir  tout  autour-:  ainfi  devenue 
inutile  à  la  détenfe  des  habitsns,  elle  ne  fervoit 
plus  que  de  magafin.  Pour  fuppléer  à  fon  iin- 
puiiTrjce  ,  les  trois  côtés  de  Pondichery  q^ii  re- 
gardoient  les  terres ,  avoient  été  entourés  d'un 
irur  &  d'un  rempart  flanqués  de  onze  baO.ions 
avec  deux  demi-baftions  aux  extrémités  î?s  phrs 
proches  de  la  m.er.  Tous  ces  ouvrages  avoient 
lin  fcflé  avec  un  glacis  imparfaii  ër.  qi'clques- 
endroits.  Le  côté  de  'la  rade  éîoii  dcfendii  par 
tles  batteries  b-afies,  capables  de  coi*cênir  cent. 
pièces  de  canon. 
'  La  vWe  ,  dans  ui\e  cireonféreriçe  d'ure  grande 
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lieue  ,  contenoit  fo;xante  -  dix  mille  habitans". 
Environ  quatre  mille  étoient  Européens  ,  Métis 
ou  Topi.iles,  Il  y  avoit  au  plus  dix  mille  Maho- 
mérans,  le  relie  éroit  des  ïtidiens,  dont  quinze 
Biille  e'toient  chrétiens ,  &  ies  autres  àr  dix-fept 
ou  dix-huit  canes  différentes.  Trois  aidées  éta- 
blies fur  le  territoire  pouvoient  contenir  dix 
mille  âmes. 

1  el  étûit  l'e'rat  de  h  colonie  ,  Icrfque  les  An- 
^lois  s'en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premier» 
JOUI3  de  1761  ,  la  de'truiiirent  de  fond  en  com- 
tile,  &  en  châtièrent  tcus  les  habit;irs.  D'au-res 
examineront  peut-être  fi  le  droit  barbare  de  la 
guerre  pouvoit  judifier  toutes  ces  horreurs  ,  & 
s  il  eil  permis  de  tout  facrjagcr  pour  tout  en- 
vahir. Nous  détournerons  les  yeux  de  ces  truau- 
tc's  d'un  peuple  libre  ,  magiianime,  éclairé,  pour 
ne  parler  que  de  la  réi'i.'lution  que  la  compagrie 
dôTriince  a  prife  de  rétablir  Pondicheiy,  &  d'en 
fcire  de  nouveau  le  centre  de  Ton  commerce. 
Tout  juûiiie  la  fagelie  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port  ,  comme  toutes  celles 
qui  fout  établies  fur  la  cote  de  Coromandel  ,  a 
fur  elles  l'aveutage  d'une  rade  beaucoup  plus 
commode.  Les  vaiiVeaux  peuvent  mouiller  près 
du  rivage  par  quatre  ou  cinq  brafics  d'eau  fous 
la  prorecliun  du  canon  de  la  place  contre  les  ef- 
cadres  ennemies.  Son  leriitoire  d'environ  trois 
Heucs  de  long  fur  une  de  large,  n'a  qu'une 
bande  étroite  dun  fable  flérile  fur  la  côte  :  I9 
refte  efl  propre  à  la  culture  du  ris,  des  légumes  , 
j&  d'une  raciçie  nomm.ée  Ciiaya  ,  qui  fait  les 
couleurs.  Les  foiblcs  rivières  d'Arian<:oupram  & 
d'Archiouac  qui  traverfent  le  pays  ,  ne  font 
d'aucune  utilité  pçur,  la  .navigation  ;  mais  leurs 
taux  ont  un  excellent  mordant  pour  les  teintu-- 
>:cs ,  pour  If  bleu  fu)g.u.li-i"eai&iit.  A  p«is  milles; 
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au  nord-ell  de  la  place,  commence  un  coteau 
regarde  jiifqu'ici  comme  ftéiile  ,  mais  qui  depuis 
peu  commence  à  fe  couvrir  de  palmiers  ;  il  s'é- 
lève à  environ  cent  toifes  au-deflus  du  niveau  de 
la  mer  ,  '&  fert  de  guide  aux  navigateurs  à  fept 
ou  huit  lieues  de  diftance  ,  avantage  ineftima- 
ble  fur  une  côte  généralement  trop  balfe.  A  l'ex- 
trémité de  cette  hauteur  ,  eft  un  vafte  étang 
creufé  depuis  plufieurs  fiecles  ,  &  qui  après  avoir 
rafraîchi  &  fertililé  le  territoire  de  \ilnour  & 
de  Valdaour  ,  vient  arrofer  les  environs  de  Porr- 
dichery.  Enfin  la  colonie  eft  favorablement  fr- 
tuée  pour  recevoir  les  vivres  &  les  marchandi- 
fes  dn  Carnate  ,  du  Mayffour  &  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puiflans  motifs  qui  ont  déter- 
miné la  compagnie  de  France  à  la  réédiîîcation 
de  Tondichery.  Auifi-tôt  que  fes  agcns  ont  paru 
le  onze  avril  1765  ,  on  a  vu  accourir  les  ir.for- 
tunés  Indiens  que  la  guerre  ,  la  dévaftation  ëc 
la  politique  avoient  dil'perfes.  Déjà  il  s'en  trouva 
réunis  environ  rrente-cinq  m.ille  qui  ont  élevé 
deux  mille  maifons  fur  les  ruines  de  leurs  an- 
ciennes habitations.  Le  préjugé  où  ils  font  éle- 
vés qu'on  ne  peut  être  heureux  quen  mourant 
dans  le  lieu  où  l'on  a  recule  jour,  ce  préjugé 
fi  doux  à  conferver ,  fi  utile  à  nourrir,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  reviennent  tous 
aufTi-tôt  que  la  ville  fera  fermée.  Les  tilTcrands  , 
les  teinturiers  ,  les  peintres  ,  les  marchands  , 
ceux  qui  ont  quelque  chofe  à  perdre,  n'atten- 
dent que  cette  fureté  pour  fuivre  leur  inclina- 
tion. 

Dans  l'écat  afluel  les  quatre  comptoirs  Fran- 
çois de  la  côte  de  Coromandel  ne  rapportent  à 
la  compagnie  que  cent  dix  mille  roupies.  Les 
dépenfes  fixes  y  font  de  deux  cens  quatre-vingt- 
dix  mille.    C'elt  donc  cent  quatre-vingts  milre 
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roupies  qu'elle    efl:  obLgte  de  prendre   fur  les 

fcunciîces    de  fon   commerce  pour  foutenir  ces 

établ)nem_:iis. 

Il  n'eil:  pas  r.ifé  de  deviner  d<ins  quelles  four- 
ces  on  piàfera  les  fonds  nécclTaires  pour  la  réc'di- 
fication  des  foitificitions  de  pondichery  qui 
vivant  d'être  ordonnée,  &  qu'on  fe  difpofe  à 
commencer.  Cetre  entreprife  coûtera  un  mil- 
lion &  d:mi  de  roupies  au  moins ,  quoiqu'on 
fcit  déterminé  à  profiter  ,  mais  avec  quelques 
chsngtT.iens  ,  desToHés ,  des  foi.demens  des 
anci.ns  ouvrages.  Ce  n'efl  p7s  la  crrinte  des 
naturels  du  pays  cui  à  décidé  un  (i  grand  'a- 
crifice;  les  moindres  ouvrages  aurticr.t  fuffi 
contre  des  peuples  qui  ignorent  entièrement 
iart  d'artaqr.cr  des  places.  On  n'avoit  rien  à  re- 
douter non  plus  de  îa  plupart  des  autres  nations 
.Furopéeri.es  qui  traft':uent  dans  l'Inde  ,  &:  qui 
font  trop  occupées  de  leur  confervation  pour 
.méditer  la  ruine  des  rranfois.  I  a  rcrreur  de  I& 
Grande- Pi  (Via  gne  qui  tient  aujoi/rd'hui  dans  its 
ïTiâins  le  fcepcre  de  l'Afie  ,  a  pu  feule  infpirer  le 
projet  de  ces  travaux  fi  coûteux  ,  de  ces  pré- 
cautions aufïï  ruineufes  par  leurs  dépenfes  que 
par  la  jaloufie  qu'elles  doivent  réveiller  ;  mais 
qu'en  nous  permerte  une  réflexion  a  ce  fujet. 

Les  Angkiis  font  parvenus  à  établir  aux  Indes 
le  fyftênie  qui  convenoit  le  mieux  à  leurs  inré- 
rêrs.  Ils  n'ignorent  pas  les  vaux  fecrets  qui  fe 
forment  de  toutes  parts  pour  le  renvcrfement 
d'un  édifice  qui  oituf-iue  tous  les  autres  de  fon 
ombre.  Le  Souba  du  Fengale  efl  dans  un  défef- 
poir  fecrcC  de  n'avoir  pas  même  une  ombre  d'au- 
torité. Celui  du  Dek^iu  ne  le  ccr.fo^.e  pas  de  voir 
tout  fon  commerce  dans  leur  dépendance.  Le 
Nabab  d'Arcate  n'cfl  occupé  qu'à  diïïiper  leurs 
défiances.  Les  Marattes  gtmilîent  de  trouver  pat- 
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font  des  i-bii-cles  a  lou.b  rop.'.ts.  Toutes  i^s 
puilTincer  de  ces  confiées  ou  portent  des  f"rs  , 
ou  le  croient  à  la  ej'l:  de  les  recevoir.  Lft-il 
n.iturel  de  penlei  aue  !»  Grande-Fretsqne  pro- 
voquant fans  ctiTe  la  France,  la  forcera  à  de- 
venir l-j  centre  &  le  r^f ige  de  tant  de  haines, 
à  f?  mcttie  à  la  tête  d'une  liiiiie  univerfelle  ? 
Ne  doit- on  pas  plutôt  pieTtin:'er  que  fi  de  nou- 
velles hoftilit<js  divifoient  les  doux  nations  en 
Europe  ,  les  .Vng'ois  ferMisnt  les  p^miers  à  de- 
firer  aue  le  feu.  de  cet  efi^hraicmcnt  i:e  pafjât 
pasjufqicn  /.fie.  On  n''gnore  pas  que  la  plu- 
part d'js  guerres  nue  f^.it  la  fïi  ar.de- J;i"ptagne 
Ont  pour  bi.t  de  d.'trujre  le  ccmmeroe  de  fes  ri- 
vaux ,  que  h  fupériorité  de  fc.s  forcés  maritimes 
j;ourrit  ce. te  cCpéiance  tant  de  fois  trempée , 
&  qu'elle  ne  laiîî'era  lami-.i.l  rcpoîer  1  inquiète 
aâivité,  h  valeur  de  fes  jloties  ^  de  ^.os  tfca- 
à:es.  Mais  en  fiiprciant  cu'eilc  pron.ereroit 
dans  les  ?utres  pjicits  du  n,cndo  les  ravagas 
&  ies  tuur?Tcs  qu'elle  auroit  aiîumes  dans  nos 
parages  ,  cet'e  piiii'i'ance  aurait  il  peu  à  gagner, 
tant  à  perdre,  de  rro'.:bler  la  pabc  dans  l'inds, 
qu'une  neutralité  de  bonne  rc>  feroit  le  parti 
qui  lui  conviendroit  le  mieux  ,  ô^  qu'elle  eni- 
fcrafTero't  avec  plus  de  joie. 

Cependant  comme  la  cour  de  Londres  pour- 
roit  s'égarer  duns  !ey  routes  fouvcnt  obfcures 
d'une  faufib  politique  ,  la  compagnie  de  France 
ne  doit  pas  faire  dépendre  fa  corfervation  de  la 
juftefie  des  combinaifons  Angloifes.  II.  lui  con- 
vient de  mette  en  état  de  dtfenfe  le  chef-lieu 
de  fes  établilTemcns  ,  m;-:is  fans  fe  flatter  ou'il 
fade  é.houer  lui  feul  les  forces  qui  pourront  l'at- 
taquer. On  fait  que  la  Cr?nde-Eretagne  a  au- 
jourd'hui dans  fes  pofefuons  des  Indes  huit 
i&UIe  deux  cens  foidats  Eujopéens  U  foixanie 
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mille  cipayes  tous  difciplinés  ,  tous  pleins  &e 
valeur  &  de  confiance  lorfqu'ils  font  menés  au 
combat  par  des  officiers  blancs.  Ces  troupes  of-' 
riinairement  difperrées  peuvent  fe  réunir  au  be- 
foin.  Le  moyeu  que  Pondichery  ,  quoique  dé- 
fendu par  la  mer,  parla  rivière  d'Auria;.:ou- 
pam  ,  par  des  mardis ,  quoiqu'il  ne  foir  accef- 
fible  que  par  deux  endroits,  puifî'e  r^fifter  aux 
efFoi  ts  d'une  armôe  fi  formidable  ;  tout  ce  qu'on 
peut  efpi'rer ,  c'eil  qu'il  les  fouticnne  jufou'à 
l'arrivée  des  fecours  qui  au  premier  fignal  doi- 
vent être  toujours  prêts  à  partir  de  l'île- de 
ïrance. 

Cette  ne  aevenue  célèbre  occupa  plus  long- 
tcms  l'imagination  que  les  foins  .irtifs  de  fes  po(^ 
feiîVurs.  Ils  s'épuifereur  en  conjedures  fur  l'ii-" 
sage  qu'on  en  pouvoit  faire. 

Les  uns  vouloient  qu'elle  fut  un  entrepôt  oii 
viendroient  aboutir  toutes  les  marchandiles  qu'on 
tireroit  des  différens  comptoirs  dj  1  fnde.  Elles 
dévoient  y  être  portées  par  des  bitimens  du  pnys, 
&  verfées  enfuite  dans  des  vaiileaux  François 
<jui  ne  poulferoiert  jamais  leur  navigation  plus 
loin.  Cet  arrajigement  leur  offro:t  le  double 
avantîi^^e  de  l'économie  ,  puifque  la  fo'de  &  la 
nourriture  des  matelots  Indiens  ne  coûtent  que 
peu,  &  de  la  confervation  des  équipages  Eu.fo- 
péens  fûuvcnt  détruits  par  la  longueur  des  voya- 
ges, plus  fouvent  encore  par  l'intempérie  du 
climat  ,  fur-tout  dans  le  Hengale  &  dans  l'A- 
rabie. Ce  fyrtême  fut  démontré  imoraticablc  à 
caufe  d','  la  nécelTité  reconnue  de  promener  dans 
les  mers  d'Afie  un  pavillon  fbrmidable  pour  pré- 
venir ou  pour  réprimer  les  vexations  qui  y  font 
toujours  à  craindre.  On  auroit  \n\  ajouter  que  la 
compagnie  n'étoit  pas  en  état  de  faire  les  avances 
qu'âuroit  exigé  cette  manière  de  conduire  les 
'-ffjires. 


philofo^hlque  cr  poli  tique.  14 1 

Une  nouvelle  combinailûu  occupa  les  efprirs. 
On  conje(flura  au'il  pourroit  être  utile  d'ouvrir 
niix  habinns  de  Vile  de  France  le  commerce  d-s 
Indes  qui  leur  avcit  e'tc  d*  ibord  interdir.  Les  dc- 
fenfeurs  de  certc  opinion  foutenoient  qu'une  pa- 
reille liberté  feroit  une  fource  fccondc  de  r;chef- 
fes  pour  la  colonie  ,  &:  par  conféquent  pour  la 
compagnie.  \\$  pouvoient  avoir  rî-iiori  ,  m^is  les 
expe'ricnces  ne  Rirent  pas  heureufcs  ;  S:  fans 
examiner  fi  cette  innovation  avcit  t^eou  n'avoit; 
pas  été  judicieufcment  conduite,  l'île  fut  nxee 
à  l'état  d'un  établiliemcnt  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  des  chods  occafiojra  de  nou- 
velles fautes.  On  fit  p^fjer  d'Europe  dans  la  cô-« 
lonie  des  hommes  qui  n'avoient  ni  le  g°'^^  ?  P* 
l'h.ibitude  du  travail.  Les  terrains  furent  diuri- 
biiés  au  hazard  ,  &  f::ns  drlinguer  ce  qui  dévoie 
être  défriché  de  ce  qui  ne  dtvoit  pas  l'être.  Des 
avances  furent  faites  au  cultivateur  ,  non  en 
proportion  de  fon  induftrie  ,  msis  de  la  proteôr 
tion  qu'il  avoir  Çv.  fe  ménager  dans  Tâdminiflira- 
tion.  La  comp.^gnie  qui  gagnoit  cent  pour  cent 
fur  les  march-'indifes  qu'elle  tiroit  de  la  métro- 
pole ,  (St  cinquante  pour  cent  fur  celles  qvii  lu! 
vendent  de  l'Inde  ,  exigea  que  les  produélions 
du  pays  fuiîent  livrées  à  vil  prix  dans  fes  maga- 
fms.  La  tyrannie  des  corvées  fans  objet  &  fans 
mefure  ,  aggrava  les  excès  du  n'icnopole.  Pour 
comble  de  niailîeur  ,  le  corps  qui  avoit  concen- 
tré dans  fes  niuins  tous  les  pouvoirs  ,  manqua 
.aux  eng.igemens  qu  il  avoit  pris  avec  fes  fujets, 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  avec  fes  efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  tout  bien  étoic 
impolfible  ,  rien  ne  marchoit  d'un  pas  ferme  &: 
foutenu,  iecâfé,  le  coron,  rindij^o ,,  It  fucre^ 
lo  poivre  ,  la  canelle  ,  la  foie  ,  le  thé  ,  le  cacio, 
le  roucou  ,  tout  fut  eilayé ,  mais  avec  cette  lé- 
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géreté  qui  ne  permet  .iLicun  fuccès.  En  courant 
après  des  chimères  ,  on  négligea  !es  cultures 
efTentiel'ies.  Quoiqu'il  y  eût  en  176^  dans  la  co- 
lonie trois  mille  cent  foixante-tro;"s  bluics  ,  cinq 
C'2ns  qtiatre-ving-lept  Indiens  ou  Nègres  libres, 
quinze  milla  vingr-'dsux  efclaves  ,  les  produc- 
tions ne  s'elevoient  pas  au-deiTus  de  trois  cens 
vingt  miile  fix  cens  cinqnaTite  livres  p-^fant  de 
bled,  de  q.iatre  cens  foixanre- QLi.itorze  mille 
trente  li\rres  p?fant  de  ris  ,  d'un  million  cinq 
cens  foixante-dix  mille  oua.ninte  livres  de  mays  , 
de  cent  quarante-deux  mille  fept  cens  livres  de 
haricots,  de  cent  trente-cinq  mille  cinq  cens 
hvres  d'avoine  ,  &  d'une  vingtaine  de  balles  de 
coton.  On  avoit  accordé  cent  quarante  -  neuf 
mille  foixante-fepr  aipens  de  terre  ,  &  il  n'y 
en  avoit  que  fix  mille  trois  cens  quatre-vingt- 
cinq  en  valeur.  Il  ne  s'étoit  point  formvi  dc^  pâ- 
turages pour  les  troupeaux  qu'on  envoyoit  mou- 
rir de  faim  dans  les  cois.  Les  obfervateurs  qui 
voyoient  l'agricuhwre  de  l'île  de  France  ,  ne  la 
troavoient  pas  diÊ^é.'-cnte  de  celle  qu'ils  avoient 
appe'çue  p^rm.i  ces  fauvagcs. 

Tel ,  il  l'un  en  excepte  quelques  cafiers  nou- 
vellement plîitrés ,  é  o  t  l'état  de  la  colonie,  lorf- 
quc  le  gouvernement  qui  fe  l'éroit  fait  rétrocé- 
der en  17:^4  ,  en  prit  l'adn-'iniftration  au  mois 
de  juillec  de  Tan  1767.  Il  fentoitbien  que  Itle 
folitairerncnt  prif;  n'étoit  d'aucune  conlidération  ; 
mais  il  la  recarda  avec  raifon  comme  le  plus 
heureux  préfeor  que  la  nature  put  faire  à  une 
nation  qui  vouloit  faite  !e  commerce  de  l'Afie. 
Elle  efl  fnuée  dans  les  mers  d'Afrique  ,  mais  à 
l'entrée  de  Tocéan  Indien.  Un  peu  écartée  de  la 
Tonte  ordina'.re  ,  elle  en  efl  plus  sûn;  du  fe:ret 
•<le  Ces  firmcniens.  Ceux  qui  la  d.lireroient  plus 
près  de  notre  continent ,    ne  voieat   pas  qu'il 
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feroit  alors  impoiiibie  de  fe  porter  en  un  mois 
à  la  côte  de  Coromandel ,  &  en  deux  ou  plus 
dans  les  gclfes  les  plus  éloignés  ,  avantage 
înefriinable  pour  un  peuple  qui  n'a  aucun  port 
dans  rinde.  La  pofition  de  cette  île  fituée  à  la 
hauteur  des  côtes  arides  ,  brûlantes  Se  dépeu- 
plées de  l'Afrique  ,  ne  l'empêche  pas  d'êrre  tem- 
■  pérée  &  faine.  Son  fol ,  quoique  pierreux  ,  eiï 
affez  fertile.  L'expérience  a  prouvé  qu'il  pourroit 
donner  la  plupart  des  chofes  nécefl'aires  aux  be- 
foins ,  aux  délices  même  de  la  vie.  Ce  qtii  pour- 
roit manquer  lui  fera  fourni  par  Madagafcar  qui 
a  des  vivres  abondans  ,  &  par  Bourbon  où  des 
iTicEurs  encore  fimples  ont  maintenu  le  goût  de 
l'agriculture.  Le  fer  qu'elle  ne  trouveroit  pas 
dans  ces  deux  îles  ,  elle  le  tire  de  fes  propres 
mines. 

L'intérêt  de  la  France  efl  donc  de  s'occuper 
férieufement  à  porter  à  fa  perfection  une  colo- 
nie qui  bien  peuplr'e  ,  bien  cultivée  ,  bien  ap- 
provifionnée  ,  bien  fortifiée  ,  bien  adminiftrée , 
doit  lui  procurer  les  plus  grands  avantages  dans 
toutes  les  circonft.nices.  Elle  ofirira  d'abord  à  fes 
jnavigateurs  un  relâche  commode  &  agréable  du- 
rant la  paix.  A  la  guerre  il  en  fortira  des  efca- 
dres  qui  apureront  le  commerce  de  la  nation ,  & 
intercepteront  celui  du  feul  ennemi  qu'elle  ait  à 
craindre.  QiieHes  qtie  puiifent  être  les  forces  des 
An^îois  dans  l'IndoRan  ,  ils  y  éprouveront  né- 
celiairement  des  revers. ,  s'ils  font  attaqués  avec 
intelligence.  Leurs  Conquêtes  font  trop  étendues 
pour  pouvoir  être  bien  défendues.  Les  armemens 
qui  fondront  fur  elles  feront  d  autant  plus  redou- 
tables ,  qu'ils  feront  comoofés  en  grande  partie 
des  h»bitans  des  îles  de  France  &  de  Bourbon , 
hommes  bien  faits,  fains,  vigoureux,  comparables 
ou  fupérieurs  aux  meilleurs Icldats  de  lEuiope. 
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La  Grande  -  Hret?yne  voit  d  in  ail  chagrin 
dans  les  mains  de  Tes  rivaux  une  poiiellion  où 
l'on  peut  préparer  la  ruine  de  fes  profpérités 
d'Afie.  Dès  ies  premières  hoflilitis  entre  les  deux 
nations ,  elle  dirigera  fùremenr  tous  fes  efforts 
contre  une  colonie  qui  nien?,ce  la  fource  de  Ces 
pJus  riches  rrefors.  Quel  malheur  pour  la  Fran- 
ce ,  fi  elle  perdoit  cette  tige  renaillante  de  fa 
grandeur  ,  &  quel  opprobre  pour  fon  gouser- 
rament ,  (î  cette  fleur  de  fa  couronne  toraboit 
fans  rt'iii'îance  I  Cependmt ,  que  ne  doivent  pas 
craindre  les  ccmmtrçans  de  cette  monarclùe , 
en  voyant  qu'il  n'y  a  rien  de  commencé  pour 
la  difcnfe  ae  cette  île  importante  ,  &.  qu'une 
Tirtie  des  moyns  qu'on  deitinoit  à  l'affermir 
bnt'enfo'jjs  a  Madagafcar.  CcHe-ci ,  far  elle-mê- 
me ftilceptible  d  un  établiiremcnr  avantageux  & 
fblide  ,  devroit-eile  occuper  les  foins  d'un  mi- 
niftere  (âge  ,  avant  que  l'île  de  France  eCu  ac- 
r^ms  route  h  confilUnce  dont  elle  a  b-foiii  ,  & 
pour  fe  maintenir,  £.:  pour  prcéger  les  poifef- 
jjuns  qui  font  à  fa  g.-^rde  ?  Jufqu'a  quand  re- 
procheri-t-un  à  la  Fraiice  de  travailler  avec  plus 
de  foin  ,  dintiigue  &  d'haLilco  peut-être,  à 
connuître  Se  à  aifoibLr  l'."S  forces  des  autres  na- 
tions,  qu'à  ompîover  oc  à  m.n.iger  les  fiennes? 
"\''oyons  fi  ies  cours  du  nord  conduifent  plus 
fegtmçnt  leur  commerce  dans  Ijs  Indes. 


Fi/i  du  quatrième  Livre. 
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'EST  une  opinion  aHez  générale-* 
ment  reçue  qae  les  Cinnbres  occu- 
roient  dans  les  tems  les  plus  reculés 
a  l'extrémité  de  la  Germanie  ,  la 
Cherfonefe  Cimbrique  ,  connue  de 
nos  jours  fous  le  nom  de  Holfteinj  de  Slefwick  , 
de  Jutland,  &  que  les  Teutons  habitoient  les 
î'es  voifines.  Que  l  origine  dés  deux  peuples 
fiit  ou  ne  fût  pas  comiTinne.,  ils  fortirent  de 
leurs  forêts  ou  de  leurs  marais  enfemble  &  en 
corps  de  nation  pour  aller  chercher  dans  les 
Gaules  du  butin  ,  de  la  gloire  ,  &  un  climat 
plus  doux.  Ils  fe  difpofoient  même  à  pafTer  les 
ToTtit  H.  G 
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Alpes lorfqne  Rome  jugea  qu'il  étoit  temsd'oppo- 
fer  des  digues  à  un  torrent  qui  entraînoit  tout. 
Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les  géné- 
raux que  leuroppofa  cette  fiere  république  ,  juf- 
qu'à  lepoque  me'morable  où  ils  furent  exter- 
minés  par  Marius. 

Leur  pays  prefque  entièrement  défert  après  cette 
terrible  cataitrophe ,  fut  de  nouveau  peuplé  par 
des  Scythes  qui ,  chaltés  par  Fompée  da  vaile,cfpace 
renfermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Cafpien- 
jie  ,  jnarcherent  vers  le  Nord  &  l'occident  de 
l'Europe  ^,  foumettant  les  nations  qui  fe  trouvoient 
fur  leur  paiiiîge.  Ils  mirent  fous  le  joug  la  Rulîic  , 
la  Saxe  ,  la  ■We'Yphalie  ,  la  CherfonefeCimbrique 
&  jufqu'à  la  Fionie  ,  la  Xorwege  &  la  Suéde.  On 
prétend  qu'Odin  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de 
contrées  ,  ne  chercha  à  les  affervir ,  qu'afin    do 
foulever  tous  les  efprits  contre  la  puiîfance  for- 
midable ,  odieufe  &  tyrannique  Aqs  Romains.  Ce 
levain  qu'en  mourant  il  laiîFa  dans  le  Nord,  y 
fermenta  fi  bien  en  fecret ,  que  qiielques  fiecles 
après  toutes  les  nations  fondirent  d'un  commun 
accord  fur  cet  empire  ennemi  de  toute  liberté  , 
&;  eurent    la   confolarion  de  le  renverfcr  après 
l'avoir  aftbibli  par  plufieurs  fecouffcs  réitérées. 

Le  Danemarck  &*!a  Norwege  fe  trouvèrent 
fans  habitans  après  ces  expéditions  glorieufes. 
ils  fe  rétablirent  peu  à  peu  dans  b  filejice ,  & 
recommencèrent  à  fiire  parler  d'eux  vers  le  com- 
mencement du  huirieme  fiecle.  Ce  ne  fut  plus 
la  terre  qui  fervic  de  théâtre  à  leur  valeur  ,  l'o- 
céan leur  ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés 
de  deux  mers  ,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement 
à  la  piraterie  qui  eft  toujours  la  première  école 
de  la  navigation   pour  des  peuples  fans    police^ 

Ils  s'efî'aycrentd'abord  fur  les  états  voifins  ,  & 
î?emparcrent  du  petit  nombre  de  bâcimcns  marr 
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chandsqui  p.ui.oiiioi:?i:tla  HiiltiOvie.  Ces  premiers 
fticcèb  enhardircni  leur  inquiétude  ,  &  le.^  mirent 
en  état  de  former  des  entreprif>::s  plus  confidJra- 
bles.  Ils  iufeftcrent  de  hurs  brigandages  les  mers 
&  les  côtes  d'Ecoiic  ,  d'irlar.de,  a'Anglererre  ,  de 
Flandre  ,  de  France  ,  d'Pifprigne  même ,  d'Italie  & 
de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent  d-ins  Tinté- 
rieur  de  ces  vailcs  contrées,  &  ils  s'élevèrent  juf- 
qu'à  la  conquête  de  la  Normandie  &  de  l'Angle- 
terre. Malgré  la  confufion  qui  règne  dans  les 
annales  de  ces  tems  barbares  ,  oç  parvient  à  dé- 
mêler quelqucs-imes  des  caufes  de  tant  d'événe- 
mens  étranc^es. 

D'abord  les  Danois  &  les  Norwegiens  avoient 
pour  la  piraterie  ce  penchant  violent  qu'on  a  tou- 
jours rem.irqué  dans  les  peuples  qui  habitciit  la 
voifinage  de  la  mer  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  con- 
tenus par  de  bonnes  mœurs  &  de  bennes  loix. 
L'habitude  dur  les  familiarifer  avec  l'océrn  ,  Iss 
aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans  rgriculture  ,  élevant 
peu  d^  troupeaux  ne  trouvant  qu'une  foible  ref- 
lource  à  la  chaiTe  dans  un  pays  couvert  de  neiges 
&:  de  glaces  ,  rien  ne  les  attackoità  leur  territoire» 
La  facilité  de  conflriiire  das  flottes  qui  n'étoienc 
que  des  radeaux  grolfiérement  aîTenjblés  pour 
naviguer  le  long  des  côtes  ,  leur  donnoit  les  mo- 
yens daller  par-tout,  de  dtfcendre  ,  de  piller 
&  de  fe  rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit 
pour  eux  ce  qu'il  avoit  été  pour  les  premiers  hé- 
ros de  la  Grèce  ,  la  carrière  de  la  gloire  &  de 
la  fortune  ,  la  profj^fTion  de  l'honneur  qui  coiifif- 
toit  dans  le  mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  pré- 
jugé leur  iufpiroit  un  courage  invincible  dans 
leurs  expéditions,  tantôt  combinées  entre  d^ffé- 
renschefs,  &  tantôt féparées en  ai;tantd'armcmens 
que  de  nations.  Ces  irruptions  fubites,  fnires  en 
cent  endroits  à  la  fois ,  ne  lailfoient  aux  habi- 
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Ui\s  dps  côtes  mal  dcfcndues  parce  qu'elles 
étoient  mil  gouvernées,  que  la  trifte  alternative 
d'être  maiiacrés,ou  de  racheter  leur  vie  en  li- 
vrant tout  ce  qu'ils   avoient. 

Quoique  ce  caradere  daftruéleur  fut  une  fuite 
de  la  vie  fauvage  que  inenoient  les  Danois  &  les 
Norwegiens  ,  de  1  éducation  grofliere  &  toute  mu 
litaire  qu'ils  recevoient ,  il  e'toit  plus  particulière- 
ment l'ouvrage  de  la  religion  d'Odin.  Ce  con- 
quérant impoileur  exalta  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi  ,  par  fes  dogmes  fanguinaires  la  férocité  na- 
turelle de  ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui 
fervoit  à  la  guerre  ,  les  épées,  les  haches  ,  les  pi- 
ques, tûr  déifié.  On    cimentoit  les  engagemens 
les  plus  facrés  par  ces  in.Hirumens  fi  chers.  Une 
lance  pUntée  au  milieu  de  la  campagne  attirait  à 
la   prière  &  aux  facrifices.  Odin  lui-même,  mis 
par  fa  mort  au  rang  des  immortels,  fut  la  première 
divinité  de  ces  afFreufes  contrées  où  les  rochers  & 
les  bois  étoient  teints  &   confacrés  par  le  fang 
humain.  Ses  fetflateurscroyoicnt l'honorer  en  l'ap* 
pellant  le  dieu  des  armées  ,  le  père  du  carnage  > 
le  dépopulateur ,  l'incendiaire.  "Les  guerriers  qui 
alloient  fe  battre  flufotent  vœu  de  lui  envoyer  un 
certain    nombre  d'amcs  qu'ils   lui   confacroienr. 
Ces  âmes  étoient  le  droit  d'Odin.  La  croyance 
univerfeîle  étoit  que  ce  dieu  fe  montroit  dans  les 
batailles,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défen- 
doient  avec  courage  ,  &  tantôt  pour  frapper  bs 
hcureufcs  viclimes  qu'il  deftinoit  à   périr.   Files 
le  fuivoient  au  féjcurdu  ciel  qui  n'étoit  ouvert 
qu'aux  guerriers.  On  couroit  à  la  mort ,  au  mar- 
tyre pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle  achevoit 
d'élever  jufqu'àreinhoufiafme  ,  jufqu  à  une  fainte 
ïvirfTe  du  fang  ,  le  penchant  de  ces  peuples  pour 
la  guerre. 

Le  chrif^ianifme  rcnverfa  toutes  les  idées  qut 
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fbrmoient  la  chaîne  d'un  pareil  fyltême.  Ses  in:C- 
fionnaircs  avoient  befoin  de  reiidre  leurs  profe'- 
lytes  fe'dcntaires  pour  travailler  utilement  à  leutf 
inftrudlion  ,  &  iU  réulfirenr  à  les  djgoCs'er  de  la 
vie  vagabonde  en  leur  fuggërant  d'autres  moyens 
de  fubfifter.  Ils  furent  ailez  heureux  pour  leur 
faire  aimer  la  culture  &:  fur-tout  la  pêche.  L'abon- 
dance du  hareng  que  la  mey  amenoit  alors  fur  les 
côtes  ,  y  procuroit  un  moyen  de  fubriilance  très- 
facile.  Le  fuperflu  de  ce  poiilon  fut  bientôt  échan* 
gé  contre  le  fel  r.e'cefnùrc  pour  conferver  le  refte. 
Une  même  foi ,  de  nouveaux  rapports,  des  be- 
foins  mutuels,  une  grande  sCi.eté  encouragèrent 
ces  liaifons  naidantes.  La  re'volution  fut  fi  entiè- 
re ,  que  depuis  la  converfion  des  Danois  Se  des 
Norvégiens  oœ  ne  trouve  pis  dans  l'hifloire  11 
moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs  bri- 
gandages. 

Le  nouvel  efpritqui  p.TroifToit  animer  la  Nor- 
vège &  le  Danemarck  devoit  étendre  de  jour  ea 
jour  leur  communication  avec  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  Malheureufcment  elle  fut  intercep-^ 
tée  parl'afcendant  que  prenoient  les  vilîe.s  Anféa- 
tiques.  Lors  même  que  cette  grande  &  finguliere 
confédération  fut  déchue ,  Hambourg  maintint 
la  fupériorité  qu'il  avoit  acquife  fur  tous  les  fu- 
jers  de  la  dénomination  Danoife.  lis  comment 
çoient  à  rompre  les  liens  qui  les  avoient  afiervis 
à  cette  efpece  de  monopole  ,  lorsqu'ils  furent 
décidés  à  la  navigation  des  Indes  par  une  cir- 
confïance  afibz  parti;uliere  pour  être  remar- 
quée. 

Un  fiileur  Ho!!an'^oi<;  nommé  Borcho-wer  , 
chargé  par  fa  nation  de  fiire  un  traité  de  com- 
merce avec  l'empereur  de  Ceylan  ,  fe  rendit  d 
agréable  à  ce  monarque  ,  qu'il  devint  le  chef  de 
foa  confeil ,  fon  amiral ,  &  fut  nommé  prince  de 
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Mir.jîone.  Eofchover  eni\ré  de  ces  honneurs,  fe 
hâta  d'aller  en  Europe  les  éraler  aux  yeux  de  fes 
concitoyens.  L'inditîerence  avec  laquelle  ces  répu- 
blicains reçurent  l'efclave  titre  d'une  cour  Afiari- 
que  l'otrenfa  cruellement,  Dnns  fon  dépit ,  il  paria 
chez  Chriûiern  iV,  roi  de  Danemarck  ,  pour 
lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit  qu'il  avoit 
à  Ccylan.  Ses  propofirions  furent  acceptées.  Il 
partit  en  l6i8  avec  fix  vaiffeaux  ,  dont  trois  ap- 
partc noient  au  gouvernement ,  &  tiois  à  la  com- 
pagnie oui  s*eîoit  formée  pour  entreprendre  lé 
commerce  des  Indes.  Sa  mort  arrivée  aans  la  tra- 
verfée  ruina  les  efpérances  qu'on  avoit  conçues. 
Les  Danois  furent  mal  reçus  à  Ceylan ,  &  Ové 
Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne  vit  d'autre 
relfo-irce  que  de  les  conduire  dans  le  Tanjaour  , 
partie  du  continent  le  plus  voifin  de  cett& 
île.  ' 

Le  Tanjaour  crt  un  petit  état  gouverné  par  un 
prince  Indien  qui  s'appèlloit  autrefois  Naick  .  & 
qui  avec  le  tems  s'eft  approprié  le  titre  de  Raja 
qui  veut  dire  Roi.  Il  z.  cent  milles  dans  fa  plus 
grande  longueur  ,  <Sc  quatre-vingt-milles  dans  fa 
plus  grande  loiii?ucur.  C'eft  la  province  de  cette 
côte  la  plus  abondante  en  ris.  Cette  richelle  na- 
turelle ,  beaucoup  de  manufafture»  communes  , 
beaucoup  de  racines  propres  à  la  teinture,  font 
monter  fes  revenus  publics  à  près   de  deux  mil- 
lions de  roupies.  LMe  doi:  Ta  pror[iérité  à  l'avan- 
tage d'être  arrofée  par  le  Caveri ,  rivière  qui  prend 
fa  fource   dans  les  monragaes  de  Malabar.   Ses 
eaux  ap'ès  avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de 
quatre  cens  milles  ,  fe  divifent  à  l'entrée  du  i  an- 
jaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom 
de  Colram.  L'autre  conferve  le  nom  deCaveri, 
&  fc  fubdivife  encore  en   quatre   branches  qui 
jcoulcht  toutes  dans  le  royaume,  &  le  préfervenc 


de  éette  lëchereiie  horrjb^e  qui  brulc  durant 
une  grande  partie  de  l'année  le  refte  du  Coro- 
mandel. 

Cette  heureufe  fituation  fit  defirer  avix  Danois 
de  former  un  établid'ement  dans  le  Taniaour. 
Leurs  propofitions  furent  accueillies  favorable- 
ment. On  leur  accorda  un  territoire  fertile  & 
peuplé  fur  lequel  ils  bâtirent  d'abord  Trinqucbar  , 
&  dans  la  fuite  la  forterefle  de  Danibourg  ,  (uKi^ 
faute  pour  la  défenfe  de  la  rade  &  de  la  ville. 
De  leur  côté  ils  s'engagèrent  à  une  redevance 
annuelle  de  deux  mille  pagodes  qu'ils  paient 
encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder 
un  grand  commerce.  Les  Portugais  opprimés  par 
un  joug  étranger  ,  ne  faifoient  que  de  foibles  ef- 
forts pour  la  confervation  de  leurs  polîefTions. 
Les  Efpignols  n'envoyoient  des  vaiffeaux  qu'aux 
Moluques  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois  ne 
travailloient  qu'à  fe  rendre  maîtres  des  épice- 
ries. Les  A.nglois  fe  reirentoient  des  troubles  de 
leur  patrie  même  aux  Indes.  Toutes  ces  puiffae- 
ces  voyoient  ave:  chagrin  un  nouveau  rival  , 
mais  aucune   ne  le  traverfoit. 

Il  arriva  de  là  que  les  Danois  ,  malgré  la  mo- 
dicité de  leur  premier  fonds  qui  ne  paîToit  pas 
dix-huit  cen?  neuf  mille  fix  cens  quatorze  rixda- 
1ers,  firent  des  affaires  afTez  confiderables  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde.  Malheureufement  la 
compagnie  de  Hollande  prit  une  fupériorité  afTe/ 
dccidée  pour  les  exclure  des  marchés  oià  ils 
avoient  traité  avec  le  plus  d'avantage  ;  &:  par  un 
malheur  plus  grand  encore  ,  les  dilfentions  qui 
bouleverferent  le  nord  de  l'Europe  ne  permirent 
pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de 
s'occuper  d'intérêts  fi  éloignés.  Les  Danois  de 
Trinquebar  tombèrent  infenfiblement  dans  le  raé- 

G4 


JS2  HÎJîoWe 

pris  des  naturels  du  pays  qui  n'efiiment  les  hom- 
mes qu'en  proportion  de  leurs  richefies  ,  &  des 
nations  rivales  dont  ils  ne  purent  pas  foutenir  la 
concurrence.  Cet  t'tat  d'impuiiTarce  les  dJcoura- 
gea.  La  compagnie  remit  (on  privilège,  &  céda 
îesétabîilîemer.s  au  gouvernement  pour  le  d^-dom- 
mager  des  femmes  oui  lui  étoient  dues. 

TJne  nouvelle  fociité  s'éleva  en  1670  fur  les 
débris  de  l'ancienne.  Chriftiein  V  lui  fit  ua 
préfent  en  vailFcaux  &  autres  effets  ,  qui  fut  efti- 
vné  foix-inte-neuf  mille  foixante-treize  rixdalers  , 
&  les  intéreflés  fournirent  cent  foixante-deux 
mille  huit  cens  écus.  Cette  féconde  entreprife 
forme'e  fans  fonds  fuffifans ,  fut  encore  plus  mal- 
heurcufe  que  la  première.  Après  un  petit  nom- 
bre d'expédirions  ,  le  comptoir  de  Trinquebar  fut 
abandonné  a  lui- même.  Il  n'avoit  pour  fournir  à 
fa  fubfiftnnce  ,  à  celle  de  h  mifJrable  garnifon  , 
que  fon  périt  territoire  &  deux  bâtimens  c^u'iî 
f retoit  aux  négocians  du  pays  qui  navigucii^nt 
d'Inde  en  Inde.  Ces  relTources  même  lui  man- 
quèrent quelquefois  ,  &  il  fe  vit  réduit  ,  pour  ne 
pas  m.ourir  de  faim  ,  à  engager  trois  des  quatre 
bafîions  qui  formoient  la  forterefle.  A  peine  le 
metroit-on  en  état  d'expédier  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  un  vailTcau  pour  l'Europe  avec  une 
cargaifon    médiocre. 

La  pitié  paroifioit  le  feul  fcntiment  qu'une 
fnuation  fi  défefpérée  peut  infpner.  Cependant 
la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais  ,  &  l'avarice  qui 
s'alarme  de  tout  ,  fuTcirerent  aux  Danois  une 
guerre  odieufe.  le  Raja  de  Tsnjaour  qui  leur 
svoit  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec 
l'intérieur  du  pays  ,  les  attaqua  en  iS'^f)  d?ns 
Trinquebar  même  à  rinftigation  des  Hollandcis. 
Ce  prince  étoit  fur  le  point  de  prendre  la  pince 
aprcs  fix  mois  de  fiege ,  lorfqu'elle  fut  fecourue  & 
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délivrée  par  ks  Ang'ois.  Cet  évcnerr.ent  n'eut 
pas  &z  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuites  importantes. 
La  compagnie  Danoife  continua  à  languir;  Son 
de'pe'rifTcment  devenoit  même  tous  les  jours  plus 
grand.  Elle  expira  en  1730- 

De  Tes  cendres  naquit  deux  ans  après  celle  qui 
fubfîrte  aujourd  hui.  Les  faveurs  qu'on  lui  pro- 
digua pour  la  mettre  en  e'tat  de  négocier  avec 
économie ,  avec  liberté' ,  for.t  h  preuve  de  l'impor- 
tance que  le  gouvernement  attachoit  à  ce  com- 
merce. Son  privilège  exclulîf  doit  durer  quarante 
ans.  Ce  qui  fert  à  l'armement  ^  à  l'équipement  de 
fes  vaifieaux  ^  eft  exempt  de  tout  droit.  Les  ou- 
vriers du  pays  qu  elle  emploie,  ceux  qu'elle  fait 
venir  des  pays  étrangers  ne  font  point  afluiettis 
aux  réglcmcns  des  corps  de  métier  qui  enchaînenc 
l'indultrie  en  Danemarck  comme  dans  le  relie  de 
l'Europe.  On  la  difpenfe  de  fe  fervir  de  papiec 
timbré  dans  fes  affaires.  Sa  jurifdidion  eft  entière 
fur  fes  employés,  &  les  fentences  de  fcs  direc- 
teurs ne  font  point  fujcttes  à  revifion  À  moins 
Ou'ellcs  ne  prononcent  des  peines  capitales.  Pour 
écarter  jurqu'à  l'ombre  de  la  contrainte  ,  le  fou- 
verain  a  renoncé  au  droit  qu'il  devroit  avoir  de 
fe  mêler  de  l'adm-iiifiration  ,  comme  principal 
intéreflé.  Il  n'a  nulle  influence  dans  le  choix  des 
cfricier.s  civils  ou  militaires  ,  &  ne  s'eft  réfervé 
çue  11  confirmation  du  gouverneur  de  Trinque- 
bar.  Il  s'eft  même  engagea  ratifier  toutes  les  con- 
ventions politiques  qu'on  jugeroit  à  propos  de 
faire  avec  le.s  puiffances  de  l'Afie. 

Pour  prix  de  tantde  facrifices  le  gouvernemenC 
n'a  exigé  qu'un  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
ciifcs  des  Indes  &  de  la  Chine  qui  feroient  ex- 
portées, &  deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes 
J«'!c5  qui  fe  confommercient  dans  le  royaume. 

L'ûdroi  y  dont  on  vient  de  voir  les  conditions. 
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n'-Jt  pas  été  plutôt  accordé,  qu'on  s'occupa  du 
foin  àc  trouver  des  ir.téreliés.  Pour  y  parvenir  plus 
aifcnient ,  on  diîHngua  deui  cfpcces  de  fonds.  Le 
p'-emier  zppeWé  amjhnt ,  fut  deviné  à  l'acquifi- 
tion  le  tous  les  eflets  que  rancienne  compagnie 
avoir  en  Jiurope  &  en  Afie.  On  donna  le  nom  de 
roLLuiiit  à  Tautre  ,  parce  qu'il  eft  réglé  tous  les  ans 
fur  le  nombre  ,  la  cargaifon  &  la  dépenfe  des 
v^ilfeaux  qu'on  juge  convenable  d'expédier.  Cha- 
qt-e  a£l"ionnsi;e  a  la  liberté  de  s'intérefi'er  ou  dé 
îie  pas  s'inrércfferàces  arméniens  quifont  liquidés 
à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si  quelqu'un  refufoit 
d'y  prendre  part  ,  ce  qui  n'eft  pas  encore  arrivé  , 
on  céderoit  fa  place  à  d'autres.  Par  cet  arrange- 
ment ,  la  compagnie  fut  permanente  par  fon  fonds 
conftan'" ,    &  annuelle  par  le  fonds  roulant. 

Il  paroiiToit  ditficile  de  régler  les  frais  que  de- 
Voit  fupporter  chacun  des  deux  fonds.  Tout  s'ar- 
rangea plus  aifcnient  qu'on  ne  t'avoit  efpéré.  Il 
fut  arrêté  que  le  roulant  ne  feroit  que  les  dépen- 
fes  néceli'aires  pour  l'achrit ,  l  éc^ipement ,  la  car- 
grifon  des  vai^leatix.  Tout  le  relie  devoir  regarder 
l.?  confiant  qui  pour  fe  dédommajzer  préleveroit 
dix  pour  cm*  fur  toutes  lesmarchandifes  de  l'Afie 
iqui  fe  vendroient  en  Europe  ,  &  de  plus  cinq  pour 
cent  fur  tout  c-s  qui  partiroit  de  Trinqucbar.  Cette 
addition  continuelle  au  fonds  confiant  z  tellement 
augmenté  fa  maife  ,  qu'ati  lieu  de  quatre  cens 
allions,  de  deux  cens  cinquante  écus  chacune 
xj  l'nvoit  la  compagnie  ,  on  lui  en  compte  au- 
jou  d'hui  feize  cens  de  trois  cens  foixante-qiiinzë 
t'c  1  chacune.  Elle  s'efl  fixée  à  ce  nombre  en 
T'^")  ,  &  depuis  cetfe  époque  les  droits  dont  s'ac- 
troiffjit  le  fonds  conflaiit  ,  ont  fervi  à  augmenter 
!ed.-.dende  nui  avoit  éié  pris  jufqu'alors  lur  lés 
•bénéfices  du  f^tids  roulmf.  ■* 

il  fulfit  d'être  propriétaire  ^d'une  aôJon  pour 
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avoir  droit  de  liniVcige  d  ins  les  aH'eniblées  g-.nc- 
raies.  Ceux  qui  en  ont  crois ,  ont  deux  voix  ;  ci:vx 
qui  en  ont  cinq  ,  ont  trois  voix  ,  &  ainfi  dars  la 
même  proportion  jufqu'au  nombre  de  ving  ac- 
tions qui  donnent  douze  voix  fans  qu'or.  3 
aller  au  delà. 

Le  Danemarck  fait  '"on  commerce  d'Afi;;    c 
les  mêmes  contrées  que  les  autres  nations  ce  ;  ;,, 
rope.    Ce  qu'il   tire  de  poivre  du  iNIalabar  ,   ne 
pafTe  pas  une  année   dans  l'autre  foixante   miî  - 
liers. 

Tout  porteroit  à  croire  que  Tes  affaires  du  Co- 
romandel  font  animées.  Il  y  pofîede  un  excellent 
territoire  qui,  quoique  de  deux  lieues  de  circon- 
férence feulement ,  a  une  population  de  trente 
mille  âmes.  Environ  dix  mille  habitent  Trinaue- 
bar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une  grande  aidée 
remplie  de  nianufnclurcs  grofTieres.  Le  refte  tra- 
vaille utilement  dans  quelques  autres  aidées  m.oins 
confid;irablcs.  Trois  cens  Danois ,  dont  cent  cin- 
quante forment  la  garnifon  ,  font  tout  ce  qu'il  y 
a  d'Européens  dans  la  colonie.  Leur  entretien  ne 
coûte  annuellement  que  quarante  mille  roupies, 
ce  qui  eft  à  peu  près  îe  revenu  de  la  poflTelIion. 
La  comprignie  y  occupe  peu  fes  fcdeurs.  Elle 
ne  leur  ex['éJie  que  d?ux  bâtimens  tous  les  trois 
ans  ,  ces  vaiffeaux  n'emportent  en  tout  que  dix 
huit  cens  balles  de  toiles  communes  gui  ne  coû- 
tent pas'frx  cens  mille  roupies.  les, fadeurs  eux- 
mêmes  ne  favent  pas  profirer  pour  leur  fortune 
particulière  de  l'inaftion  où  on  les  laille.  Tonte 
leur  induflrie  fe  borne  à  prêter  à  gros  intérêts  à 
des  marchands  Indiens  les  foiblss  fonds  dont  ils 
ont  la  difpofition.  AufTi  Trinquebar  quoique  fort 
ancien  n'a-t-il  pas  cet  air  de  vie  &  d'opulence 
qu'une  activité  éclairée  a  donné  à  des  colonies 
plus  modernes.  Les  Frarigois  chalTés  de  leuis  écà.-^ 
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bhilcmens  avoient  donné  quelquevigneur  à  Trin- 
quebar  ;  mais  leur  retraiie  a  fait  retomber  cette 
colonie  dans  fon  état  languiflant.  Cependant  la 
r.tuation  des  Danois  au  Coromandel  eft  encore 
moins  fâcheufe  qvie  dans  le  Bengale. 

Peu  de  tems  après  leur  arrivée  en  Afie  ,  ifs 
firent  voir  leur  pavillon  furie  Gange.  Une  promp- 
te décadence  les  en  éloigna  ,  &  on  ne  les  y  a  re- 
vus qu'en  1755.  La  jaloufie  du  com.merce  qui 
eil  devenue  la  psffion  dominante  de  notre  fiecle» 
a  traverfé  leurs  vues  fur  Eankibafar  ,  &:  il?  ont  t'ïé 
rc'duits  à  fe  fixer  dans  le  voifmage.  Les  François 
qui  avoient  feuls  appuyé  le  nouveau  comptoir,  y 
ont  trouvé  dans  les  malheurs  delà  dernière  guerre 
un  afyle  &  tous  les  fecours  de  l'amitié  &  de  la  rc- 
connoifTance.  Rarement  il  reçoit  des  v\^i fléaux  di- 
reftement  d'Furope.  Depuis  17^7  on  n'y  en  a  vu 
eue  deux  dont  les  cargaîfons  réunies  n'ont  coûje 
dans  le   pays  que  neuf  cens  nillc  roupies. 

Le  commerce  de  Chine  n*érant  point  fujet  à 
tant  de  longueurs,  à  tant  dobftacles,  la  compa- 
gnie Danoiîe  s'y  eft  attachée  avec  plus  de  vivaciîé 
qu'à  celui  du  Gange  ou  de  Corom;.ndel  qui  de- 
mandent des  fonds  d  avance.  Llle  y  envoie  toiris 
les  ans  un  ,  &  le  plus  fouvcnt  deux  gros  vaifléaux» 
Les  thés  qui  forment  leur  plus  grand  retour  fe 
confommoient  la  plupart  en  Angleterre.  L'acqui- 
fition  que  ce  royaume  a  fait  de  l'île  du  Man  qui 
fervoit  d'entrepôt  à  cette  fraude,  en  fermant  nu 
2?anoisce  débouché  ,  doit  naturellement  diminuer 
le  commerce  qu'ils  faifoient  à  la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjcâure  ,  il  cft 
confiant  que  la  compagnie  aftuellc  a  dnis  les  qua- 
torze années  qui  ont  fuivi  fon  oft:oi  ,  expédié 
trente  &  un  vaifleaux.  Leurcharge  en  argent  nion- 
toit  à  trois  millions  fept  cens  qui'orze  mille  cinq 
cens  trente- cin(^  c'cus  D.anuis ,  tk  en  marchaniifv^ 
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à  la  valeur  de  deux  cens  cinquatitc-huit  mille 
neuf  cens  trente- huit  écus.  Kllc  a  reçu  dans  le 
même  efpace  de  tems  vingt-quatre  vaillcaux ,  dent 
la  char  e  a  été  vcr.duercpt  millions  quatie  cens 
foixante-dix  mille  fept  cens  foixantc  &  un  écu. 
La  métropole  en  a  Ç\  peu  confommé,  que  IVx- 
portation  s'eft  élevée  à  fix  millions  cent  foixante- 
fix  mille  quatre  cens  trente-deux  e'cus.  Dans  les 
proportions,  il  n'y  a  aucune  compagnie  des  Indes 
qiii  ail  été  aufli  utile  à  Ton  pay^  ,  puifqu'il  n'y 
en  a  aucune  qui  ait  autant  vendu  à  l'étranger. 

Depuis  cette  époque  ,  le  commerce  de  la  com- 
pagnie Danoife  s'eft  étendu  ,  &  fes  ventes  annuel- 
les fe  font  élevées  à  fix  millions  cinq  cens  miMe 
livres  tournois.  Il  n'efl  pas  vraifemblable  qu'elle 
les  poulie  beaucoup  plus  loin.  Ses  armemens  , 
nous  le  favons  ,  fe  font  facilement  &  à  bon  mar- 
ché. Ses  navigateurs  moins  hardis  que  c^v.x  de 
quelques  autre»  nations  ,  ont  de  la  fageile  &  de 
l'expérience,  h  lie  trouve  dans  les  mines  de  Ncr- 
wege  le  fer  qu'elle  porte  aux  indiens  où  il  eft  la 
première  des  marchaudifes.  Le  gouvernement  lui 
paie  un  prix  très-avantageux  le  falpêtre  qu'il  l'o- 
blige de  rapporter.  Les  manufa6lures  nationales 
ne  font  ni  en  afTez  grand  nombre  ni  affez  favo- 
rifées  pour  la  gêner  dans  ^es  ventes.  Tout  le  Nord 
&  une  partie  4-  l'Allemagne  lui  ouvrent  par  leur 
fituation  un  débit  facile.  Elle  a  de  bonnes  loix  y 
&  fa  conduite  eft  digne  des  plus  grands  éloges. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  régie  qu'on  puifTe 
comparer  à  la  Tienne  pour  la  probité  &  l'écono- 
mie. 

Malgré  ces  avantages  ,  la  compagnie  Danorfe 
languira  toujours.  Les  confommations  de  fes  mar- 
chandifes  feront  néceffairement  médiocres  dans 
une  région  que  la  nature  a  condamnée  â  la  patj- 
\KXé  y  &.  que  l'induflrie  ne  peut  enrichir,  La  veé^ 
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tropole  n'eft  ni  aîTcz  peuplée  ni  aÎTez  pniflante 
pour  lui  fournir  de  grands  moyens  d'étendre  fori 
commerce.  Ses  fonds  font  foibles  &  le  feront 
toujours.  Les  étrangers  ne  confieront  point  leur» 
capitaux  à  un  corps  fournis  à  l'autorité  arbitraire 
d'une  monarchie  abfolue.  Avec  une  adminiilra- 
tion  dont  la  fagcffe  feroit  honneur  à  la  république 
la  mie\ix  conftituée  ,  il  éprouvera  les  maux  qu'en- 
traîne la  fervitude.  Un  gouvernement  defpotique, 
eût-il  les  meilleures  inrentions,  n'eft  jamais  aflez 
puiffant  pour  faire  le  bien.  Il  commence  par  ôter 
aux  fujets  ce  libre  exercice  des  volontés  qui  eft 
l'ame  ,  le  refTort  Aes  nations  ;  &  quand  il  a  brifé 
ce  relîort  ,   il  ne   peut   plus  le  rétablir. 

Le  projet  form.é  en  I7a8  de  transférer  de  Co- 
penhague à  Altcna  le  fiege  de  la  compagnie,  ne 
pouvoit  pas  remédier  à  ces  inconvéniens.  L'expé- 
dition des  vailTeaux  auroir  été  a  U^vérité  plus  fa- 
cile ,  §c  ils  n'auroient  pas  été  expofés  au  malheur 
de  manquer  leur  voyage  que  les  glace»  du  Sud 
leur  font  perdre  quelquefois  ;  mais  nous  ne  pcn- 
fons  pas  avec  les  auteurs  du  projetque  le  voifina- 
ge  eût  déterminé  Hambourg  à  placer  fes  capitaux 
dans  une  affaire  pour  laquelle  il  a  toujours  montré 
de  réloignement  ;  ainfi  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  lurent  un 
aéle  de  tyrannie  inutile  en  s'oppofant  à  cet  arran- 
gement domeftique  d'une  puilîance  libre  &  indé- 
pendante. Leurs  inquiétudes  fur  Oflende  étoient 
mieux  fondées. 

Les  lumières  fur  le  commerce  &  fur  l'admi- 
niAration  ,  la  faine  phi'lofophie  qui  gagnoient  in- 
lenfiblement  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre , 
avoient  trouvé  des  barrières  infurmontables  dans 
quelques  monarchies.  Klles  n'avoient  pu  pénétrer 
à  la  cour  de  Vienne  ,  qui  ne  s'occupoit  que  de' 
projets  de  guerre  &  d'agraudiiitnient  par  la  vuio 


philofo^hique  é"  politique.  159 

des  conquête^,  i  es  Anglois  &  les  Hoilandois  at- 
tentifs à  empêcher  la  France  d'augmenter  Ton 
commerce  ,  fé's  colonies  &  fa  marine  ,  lui  fufci- 
toient  des  ennemis  dans  le  continent ,  &  prodi- 
guoient  à  la  mi'ifon  d'Autriche  des  fommes  im- 
menfes  qu'eîie  employcit  à  combattre  la  France  • 
mais  à  la  paix  le  luxe  d'une  couronne  rendoit  à 
f autre  plus  de  richefles  qu'elle  ne  lui  en  avoit 
ôté  pp.r  !a  guerre. 

Des  états  qui  par  leur  étendue  rendent  formi- 
d?ble  la  puifiknce  Autrichienne  ,  bornent  fes  fa- 
cultés par  leur  fituation.  La  plus  grande  partie  de 
fes  provinces  efl  éloignée  des  mers.  Le  fol  de  fes 
polielHoDS  produit  peu  de  vins  &  de  fruits  pré- 
cieux aux  autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  hui- 
les ,  ni  les  foies ,  ni  les  belles  laines  qu'on  recher- 
che. Rien  ne  lui  permettoit  d'afpirer  à  Topuîence  , 
&  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le  luxe 
&  le  fafte  naturel  aux  grandes  cours ,  elle  n'encou- 
rageoit  point  l'induftrie  &  les  manufactures  qui 
pouvoient  fournir  à  ce  goût  de  dépenfe.  Le  irié- 
pris  qu'elle  a  toujours  eu  pour  les  fciences  arrêtait 
fes  progrès  en  tout.  Les  artifles  reftent  toujours 
médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  font  pas 
éclairés  par  les  (avans.  Les  fciences  S:  les  arts  lan- 
guifient  enfemble  par-tout  où  n"elt  point  établie 
la  liberté  de  penfer.  L'orgueil  &  l'intolérance  de 
la  maJfonM'Autriche  entretencient  dans  fes  v.iftes 
domaines  la  pauvreté,  la  fupeiftition  ,  un  luxe 
barbare. 

Les  Pays-Bas  même  autrefois  fi  rerommés  pour 
leur  aéiivité  &  leur  induftrie,nPconfervoient  rien 
de  letir  ancien  éclat.  Anvers  ne  voyoit  p?s  un  feul 
pavillon  dans  fon  port  ^  il  n'écoit  pas  le  magafm 
du  Nord  comme  il  l'avoir  été  pendant  deux  fiecles. 
Pif  n  loin  de  fournir  atix  nations  leur  habillement ,, 
Bruxfelleç  &  Louvain  recevoic»t  le  leur  des  Aa; 
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gldis.  La  pêche  fi  précieufe  du  hareng  avoit  pafl^ 
de  Bruges  à  la  P^oKande.  Gand  ,  Coiirtrai ,  quel- 
ques autres  villes  voyoientdiminuerrouslesjours 
leurs  manufa(flures  de  toile  &  de  dentelles.  Ces 
provinces  placées  au  milieu  des  trois  peuples  les 
plus  éclairés  ,  les  plus  commerçans  de  l'Europe  , 
n'avoient  pu  malgré  leurs  avantages  naturels  fou- 
teair  cette  concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque 
tems  contre  l'opprefTîon  ,  contre  des  entravées 
multipliées  par  l'ignorance  ,  contre  les  privilèges 
qu'un  voifin  avide  arrachoit  aux  befoins  contr- 
luiels  du  gouvernement ,  elles  étaient  tombées 
dans  un  dépérifièment  extrême. 

Le  prince  Eugène  aufil  grand  homme  d'état  que 
grand  homme  de  guerre  ,  élevé  au-deffijs  de  tous 
les  préjugés  ,  cherchoit  depuis  long-Jems  les 
moyens  d'accroître  les  richeiîes  d'une  nuilïance 
dor  :  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières  ,lorfqu'on 
lui  nropofa  d'établir  àOflende  une  compagnie  des 
Indes.  Tes  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce 
plrn  étoient  étendues.  Ils  démontroient  que  ft 
'ce' te  cntreprife  pouvoit  fe  foutenir ,  elle  anime- 
roit  rindullrie  dans  tous  les  états  de  la  maifon 
d'Autriche,  leur  donneroit  une  marine,  dont' 
une  partie  feroit  dans  les  Pays-Pas  ,  &  l'autre 
à  Fiume  ou  à  Tricfte  ,  la  délivreroit  de  la  forte 
de  dépendance  où  elle  étoit  encore  des  fubfî-* 
des  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  ,  &  la 
mettroit  en  état  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes 
de  Turquie  &   jufqucs  dans  Conftantinople. 

L'habile  minière  auqnel  s'adreiToit  ce  difcours  , 
fentit  aifément  le  prix  des  ouvertures  qu'on  lui 
faifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien  précipiter. 
Pour  accoutumer  les  efprirs  de  fa  cour ,  ceux  de 
l'Europe  entière  à  cette  nouveauté  ,  il  voulut 
qu'en  17I7  on  fit  partir  avec  fes  ftuls  pafîc-ports 
deux  vaifleaux  pour  l'Inde.  Le  fuccès  de  leut 


voyage  multiplia  les  expéditions  les  années  fui- 
vantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes  , 
&  la  cour  de  Vienne  crut  devoir  en  ijzi  fixer 
le  fort  des  intéreflés  la  plupart  Anglois  ou  Hol- 
landois ,  par  l'odlroi  le  plus  ample  qui  eût  été 
jamais  accordé,    m 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de 
dix  millions  de'florins  partagé  en  dix  mille  ac- 
tions ,  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  établilfemens  ,  celui  de 
Coblom ,  entre  Madras  &  Sadrafpatan  à  la  côte  de 
Coromandel ,  &  celai  de  Rankibafar  dans  le  Gan- 
ge. Elle  projetoit  même  de  fe  procurer  un  lieu 
•de  relâche ,  &  fes  regards  s'étoient  arrêtés  fur 
Madagafcar.  Elle  étoit  aflez  heureufe  pour  pou- 
voir avec  fureté  fe  repofer  de  tout  fur  fes  agens  , 
tous  tirés  du  fervice  d'Angleterre  ou  de  Hollande, 
qui  avoient  eu  allez  de  fermeté  pour  furmonter 
les  obflacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés  , 
affez  de  lumière  pour  fe  débarrafler  des  pièges 
qu'on  leur  avoit  tendus.  Larichefle  de  fes  retours, 
la  réputation  de  fes  aftions  qui  gagnoient  quinze 
pour  cent ,  ajoutoient  à  fa  confiance.  On  peut  pen- 
ier  que  les  événemens  ne  l'auroient  pas  trahie  , 
fi  les  opérations  qui  en  croient  la  bafe  n'euHent 
été  traverfées  par  la  politique.  Pour  bien  déve- 
lopper les  caufcs  de  cette  difcufllon  ,  il  eft  récef- 
faire  de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu'IfabelIe  eût  fait  découvrir  l'Amérique  ^ 
&  fait  pénétrer  jufqu'aux  Philippines  ,  l'Europe 
étoit  plongée  dans  nneitelle  ignor^rce  ,  qu'on  ju- 
gea devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes 
à  tous  les  fujets  de  l'Efpagne  qui  n'éroient  pas  nés 
en  CaftiHe.  La  partie  des  Pays-bas  qui  n'avoit  pas 
recouvré  la  liberté,  ayant  été  donnée  en  159S  à 
l'infante  Ifabelle  qui  époufoit  l'archiduc  Albert , 
on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils  renon- 
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çafTent  formellenricnt  à  ce  commerce.  La  réunion 
ce  leurs  états  faite  de  nouveau  en  1638  au  corps 
de  la  monarchie  ,  ne  changea  rien  à  cette  odJeufe 
fripulation.  Les  Flamands  blefles  avec  raifon  de 
fe  voir  privés  du  droit  que  la  nature  donne  à  tous 
les  peuples  de  trafiquer  p^r-ÇfcL  où  d'autres. na- 
tions ne  font  paèen  poiTelTion  le^time  d'un  com- 
nerceexclufif,  firent  éclater  leiîts  plaintes.  Elles 
furent  appuyées  par  leur  gouverneur  le  cardinal 
Infant  qui  fit  décider  qu'ori  les  auroriferoit  à  Râ- 
viguer  aux  Indes  orientales.  L'a<5te  qui  dévoie 
conftater  cet  arrangement  n'étoit  pas  encore  ex- 
pédié ,  lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug  fous  le- 
quel il  gémi.Toit  depuis  fi  long-tems.  La  crainte 
d'augmenter  Ton  mécontcritement  en  lui  donnant 
un  nouveau  rival  en  Afie  ,  fit  éloigner  la  conchi- 
fion  de  cette  importante  affaire.  Elle  n'étoit  pais 
finie,  lorfqu'il  fut  réglé  en  1648  à  Munfter  que 
les  fujcts  di  roi  d'Efnagne  ne  pourraient  pas  éten- 
dre leur  commerce  dans  les  Indes  pli:s  quïl  ne 
l'étoit  à  cette  époque.  C«t  ade  ne  doit  pas  moins 
lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la  cour  de  Madrid, 
puifqu'il  ne  poHede  les  Pays-Pas  qu'aux  mêmes 
conditions  ,  avec  les  mêmes  obligations  que  cette 
puiflance  les  avoit. 

Ainfi  raifonnerent  la  ETollai^de  &  l'.Angleterre 
pour  parvenir  à  obtenir  la  fuppreJTion  de  la  nou- 
velle compagnie  ,  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les 
plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés  dont  les 
forces  maritimes  pouvoisnt  anéantir  Oftende  & 
fon  Commerce,  voulurent  ménager  une  puiil'ance 
qu'ils  avoient  élevée  eux-mêmes,  &  dont  ils 
croyoient  avoir  bcfoin  contre  la  maifon  de  Pour- 
bon.  Ainfi  quoique  déterminés  à  ne  point  laifler 
puifer  la  maifon  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs 
richefTes  ,  ils  fe  contentèrent  de  lui  faire  des  re- 
préfentations  fur  la  violation  des  engagemens  les 
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pîiis  folennntls.  4\s  tu.cnc  appuyts  par  la  France 
qui  avoit  le  nume  intérêt,  &:  qui  déplus  étoit  ga- 
rant du  traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfenta- 
tioiis.  Il  étoit  foutenu  dans  Ton  entteprile  par  l'o- 
piniârreté  d^  fon  caradere ,  par  les  efpérances  am- 
biticufos  qu'on  lui  avoit  données,  par  les  grands 
privilèges,  les  préférences  uîilesquel'F.fpagne  ac- 
cordoit  à  Tes  négocians.  Cette  couronne  le  tlatcoit 
alors  d'obtenir  pour  Dom  Caries  l'héritière  de  la 
maifon  d'Autriche,  &  ne  croyoit  pas  nouvcirfaire 
de  trop  grands  facrificesà  cette  î.Uiance.  La  liai- 
fon  des  deux  cours  qi.-'on  avoit  cru  irréccrcilia- 
bks.  agita  l'Furope.  Toutes  les  nations  fc  crurent 
en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues,  des  traités  fans  nom- 
bre pour  rompre  une  harmonie  qui  p?roifioit  plus 
dangereufe  qu'elle  ne  !''roit.  On  n'y  rénfiit  r<al- 
gré  tant  de  mouvemers' ,  que  loi  feue  !e  confcil 
de  Madrid  qui  n'avoii  plus  de  tréfors  à  vc-fer  en 
Allemagne  ,  fe  fût  convaircii  qi''ii  conroit  après 
des  chimères.  La  défcdion  de  f^n  allié  n'étonna 
pas  l'Autriche.  File  parut  décid.'e  à  foirenir  tou- 
tes les  préreiitions  qu'elle  ivoit  formées  ,  fpécia- 
lement  les  intérêts  de  fon  conm.^rce.  Soi'  que 
cette  fermeté  en  impofât  aux  puiflances  mariti- 
mes ,  foiî  ,  co-.nme  il  eft  pl'js  vraifcmb'ûble , 
qu'elles  ne  coofultafTent  que  les  principes  d'une 
politique  utile  ,  elles  fe  déterminèrent  en  I717  à 
garantir  la  pr^gmaciqiie  fanftion.  La  ccur  de  Vie-n- 
re  paya  un  fi  grand  fcrvice  par  le  facrifice  de  la 
con^.pagnie  dC^lTende, 

Quoique  les  ac^es  publics  ne  -Tent  mention 
eue  d'une  fi  fpenfïon  de  fept  ans  ,  les  aflociés  fen- 
tiren*  bien  que  leur  perte  étoit  décidée  ,  &:  que 
cette  ftiru!3'"ioiî  n'eto't  là  que  par  ménagement 
pour  la  dignité  im^^éj-iale.  ils  avoicnt  trop  d'opi- 
nion de  la  cour  de  Londres  &  des  états  généraux 
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pour  penfer  qu'on  eût  aiiuré  j'indivifibilité  des 
poiTefTions  Autrichiennes  pour  un  avantage  oui 
n'auroit  e'té  que  momeurané.  Cette  perfuafion  les 
détermina  à  oublier  Oftende  ,  &  à  porter  ailleurs 
leurs  capitaux.  Ils  firent  fucctirivement  des  dé- 
marches pour  s'établir  à  Hambourg  ,  à  Triefte  , 
en  Tofcane.  La  nature  ,  la  force  cii  la  politique 
ruinèrent  leursefforts.  Les  plus  heureux  d'entr'eux 
furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
Suéde. 

La  Suéde  dont  les  habitans  fous  le  nom  de 
Goths  avoient  concouru  au  renverfement  de  l'em- 
pire Romain  ,  après  avoir  fiit  le  bruit  &  les  ra- 
vages d'un  torrent,  fe  perdit  dans  Tes  déferts  & 
retomba  dans  Tobfcurité.  Ses  difientions  domefti- 
ques  ,  toujours  aflez  vives  quoique  continuelles  , 
.ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  de  guerres  étran- 
gères, ni  de  mêler  fes  intérêts  à  ceux  des  autres 
nations.  Llle  avoir  malhe\ireufemeni  de  tous  les 
gouvernemens  le  plus  vicieux,  celui  oij  l'autorité 
eft  partagée  fans  qu'aucune  puiflance  de  l'état  fâ- 
che précifémcnt  le  degré  qui  lui  en  appartient. 
Les  présentions  oppofées  du  roi  ,  dn  clergé,  de  la 
robleffe  ,  des  villes  ,  des  payfans,  formoient  une 
efpece  de  cahcs  qui  auroit  cent  fois  perdu  le 
royaume  ,  fi  les  peuples  voifms  n'avoient  langui 
dans  la  même  barbarie.  Guftave  Vafa  en  réunif- 
fant  dans  fa  perfonne  une  grande  partie  des  d'fté- 
rens  pouvoirs,  mit  fin  à  cette  anarchie  ;  mais  il 
récipita  l'état  dans  une  autre  calamité  tout  aufli 
unefte. 

Cette  nation  que  l'étendue  de  fes  côtes,  l'ex- 
cellence  de  fes  ports,  fes  bois  de  conflruftion, 
fes  mines  de  fer  »Sc  de  cuivre  .  tous  les  matériaux 
néceflaires  à  la  manne  appelloient  à  la  naviga- 
tion, l'avcit  abandonnée  depuis  qu'elle. s'étoit  dé- 
goûtée de  la  piraterie.  Lubeck  ét^it  en  polkiUon 
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d'enlever  .mx  v.itdais  leurs  pruà*  étions  ,  &  ae 
l'-ur  fournir  le  fel,  les  e'toffes,  toutes  les  nmrchan- 
«iifes  qu'ils  tiroicnt  de  l'e'trangcr.  On  ne  voyoit 
<l.';ns  Ieur§  rades  que  les  vaifieaux  àz  cetce  répu- 
blique ,  ni  d'autres  magafins  dans  leurs  villes  , 
que  ceux  qu'elle  y  avoit  forme's. 

Cette  dépendance  blefla  l'ame  fiere  de  Guftave 
Vafa.  Il  vojUu  rompre  les  liens  qui  cnchaînoient 
iàs  fiijets ,  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  préci- 
pitation. Avant  d'avoir  conflruit  des  vailleaux  , 
ciavoir  formé  des  négocians  ,  il  ferma  fes  ports 
a!jx  Lubeckois.  Dès- lors  il  n'y  eut  plus  de  com- 
munication enrre  fon  peuple  &  les  autr.'S  peu- 
ples. Cette  interruption  fubire  tz  entière  dans 
les  affaires  fit  tomber  l'agriciîlture  ,  le  premier 
des  arts  dans  tous  les  pays,  &  le  feu  1  qui  fut  alors 
connu  eu  .Suéde.  Les  champs  relièrent  en  friche  , 
aulTi-tôt  que  le  labo^ireur  vit  celfer  ces  demandes 
réitérées  &:  continuelles  qui  avoient  excité  juf- 
qu'alors  fon  adivité.  Quelques  bâtimens  Anglois 
&  Hollandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin 
n'avoient  pas  réveillé  l'ancienne  émulation,  lorf- 
que  Guflave  Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  règne  furent  mar-< 
quées  par  des  changemens  utiles.  Les  travaux 
champêtres  furent  ranimés.  On  exploita  mieux  les 
mines.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe 
&  pour  les  Indes  octidenta'es  Les  côtes  de  l'A- 
mérique feptcntrionale  virent  jeter  les  fondemens 
d  une  colonie.  Le  pavillon  Suedo-s  répandit  dans 
toutes  les  mers  d'Europe  du  cuivre  ,  du  fer  ,  du 
bois,  du  fuif,  du  goudron,  des  cuirs,  du  beurre, 
des  grains  ,  du  poiîTon  ,  des  pelleteries;  il  rece- 
\'oit  en  échange  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du 
fel,  des  épiceries  ,  toutes  fortes  d'étoffes. 

Cette  profpérité  n'eut  qu'un  moment.  Les 
guerres  du  Grand  GuAave  en  Allemagne  ,  firep; 
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aifément  difparcttre  une  ir.dr.ftrie  naiffmte, 
Chrirtine  voulut  la  relever,  ni?.is  des  nouvelles 
guerres  qui  durèrent  jufqu'à  la  mort  de  Char- 
les XII  ,  la  firent  tomber  encore.  Durant  ce 
long  période  ,  les  rois  n'avoient  d'autre  but  que 
de  s  emparer  du  pouvoir  abfolu  ,  &  le  ge'nie  de 
la  nation  étoit  entièrement  tourné  du  côté  des 
armes. 

Les  Suédois  ne  s'occupèrent  des  objets  utiles, 
que  îorfqu'ils  eurent  perdo  toutes  leurs  conquê- 
tes, &  eue  l'élévation  de  la  Rulïïe  ne  leur  lai  (Ta 
plus  refpérance  d  en  faire  de  nouvelles.  Les  érats 
du  royaume  ayant  aboli  le  defpotifrne,  corrigèrent 
les  abus  d'une  adminiAration  fi  vicieufe.  Le  paiTa- 
ge  rapide  d'un  trat  d'eiclavage  à  la  plus  grande 
liberté  n'occafiona  pas  potirtant  les fecouflés  vio- 
lentes qui  accompagneiit  ces  révolutions.  Tous 
les  changemens  furent  faits  avec  maturité.  "Les 
jirofelfions  les  plus  neceiTaires  ignorées  ou  mépri- 
iees  jufqu'alors  fixèrent  les  premiers  regarda.  On. 
ne  tarda  pas  à  connoître  les  arts  de  commodité 
Cl  d'agrément.  Il  parut  fur  les  fciences  les  plus 
profondes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent 
d'être  adoptes  par  les  nations  même  les  plus  éclai- 
rées. La  jeune  noblcITe  alla  fe  former  dans  tous 
les  érats  de  Tcurope  qui  offroient  quelque  genre 
d'inltruftion.  Ceux  des  citoyens  qui  s'ctoient 
éloignés  d  un  pays  depuis  lon^^-tems  ruiné  &  dé- 
valué, y  rapportèrent  les  talens  qu'ils  avoient  ac- 
quis. L'ordre ,  l'économie  politique ,  l?s  diffé- 
rentes branches  d'adnunillration  devinrent  le  fu- 
Jer  de  tous  les  entretiens  Tout  ce  oui  intércfibit 
la  république  fut  mûtcment  difcuré  dans  les  af- 
fçisbléert  générales,  &  libiemeumpprouvé,  libre- 
ment ceii<"iiré  par  des  éci-irs  publics.  Ou  appella 
des^Iumiere-s  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui 
apportoient  quelques  i;iyeiUioDS  ,  quelque  con- 
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noifTance  unie  écoitnt  acci.eiilis ,  &  c'cft  dans 
ces  heurcufcs  circonftances  que  les  agcr.s  de  la 
compagnie  d'Odende  fe  preTenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm ,  nommé 
Henri  Koning  ,  goûta  leurs  projets  ,  &  les  fit  ap- 
prouver par  la  diète  de  17 ji.  On  établit  une 
compagnie  des  Indes  à  qui  on  accorda  le  privi- 
lège evchifii'de  négocier  au-delà  du  cap  de  Fon- 
ne-efpérance.  -Son  octroi  fut  borné  à  quinze  ans. 
i)n  crut  qu'il  ne  falloit  pas  lui  donner  plus  de 
durée  ,  foit  poLir  remédier  de  bonne  heure  aux 
imperfections  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles 
entreprifes,  foit  pour  diminuer  le  chagrin  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  s'clevoient  contre 
nn  érablifiement  que  la  nature  &  l'empire  du  cli- 
mat feinbloientrepouflcr.  Le  defir  de  réunir  le  plus 
qu'il  fcrcit  polFiMe  les  avantages  d'un  com.merce 
libre  &  ceux  d'une  airociation  privilégiée,  ^.t 
régler  q.ie  les  fonds  ne  feroient  pas  limités  ,  & 
que  tout  adionnaire  pourroit  retirer  les  Gens  à  la 
fin  de  chaque  voyage.  Comme  les  ir.téreffcs 
étoient  la  plupart  étrangers ,  il  parut  jvifte  d'af- 
furer  un  bénéfice  à  la  nation  en  les  alfujettifTanc 
à-  payer  au  gouvernon-.ent  quinze  cens  dalérs 
d'argent  par  laft ,  pour  chaque  bâtiment  qu'ils 
expédicroient. 

Cette  condition  n'empêcha  pas  que  les  aélion- 
naires  qui  bornoient  à  pei!-prè=.  leurs  opérations 
au  commerce  de  Chine,  ne  partageaflent  de  beau- 
coup^ plus  gros  bénéfices,  que  ne  l'avoit  jamais  fait 
aucune  compagnie.  Un  pareil  fuccès  détermina 
les|  états  qui  en  1746  renouvelloient  le  privilège 
à  exigera  la  place  de  l'ancien  droit,  un  droit  de 
cinquante  mille  dalers  d'argent  ou  de  foixame- 
cjninze  mille  livres  tournois  par  vaifiemi.  La  con- 
vention fur  exactement  remplie  jufqu'en  i?ïj. 
Alors  les  diredeurs  qui  trouvoient  leur  pofuioii, 
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utils  formèrent  le  projet  de  la  rendre  permanente 
en  donnant  une  confiftance  fixe  à  l'adociation  paf- 
fagere  dont  ils  conduifoient  les  atlaires  ,  &  ils 
firent  adopter  leur  plan  par  la  nation  aflemblée. 
Il  paroiifoit  plus  difficile  de  fsire  goûter  aux  ae- 
rionnaires  un  arrangement  qui  eng-^geoit  leur  li- 
berté ,  &  que  les  malheurs  des  autres  compagnies 
dévoient  leur  rendre  plus  que  fufpcét.  On  les 
ébranla  par  l'efpoir  d'un  revenu  à  peu  près  régu- 
Jier ,  au  lieu  diin  dividende  qui  depuis  quelques 
années  varioit  d'une  manière  incroyable,  foit  que 
ce  fût  \\r\  moyen  imaginé  pour  préparer  le  fuccès 
du  projet ,  foit  que  ce  fut  une  fuite  naturelle  des 
révolutions  du  commerce.  Ils  furent  tout-à-fait 
déterminés  par  la  complaifance  qu'eut  le  gouver- 
nement de  le  contenter  d'un  droit  de  vingt  pour 
cent  fur  les  thés,  fur  les  autres  marchandifes  des 
Ïn4es  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume, 
au  lieu  des  cinquante  m.i'le  dalers  qu'il  recevoir 
depuis  fix  ans  pour  chaque  navire.  Ce  nouvel 
ordre  de  chofes  dura  jufqu'en  1766,  tems  auquel 
expiroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  aupara- 
vant. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  terme  pour  s'occiipef 
du  renouvellement  de  la  compagnie  Dès  le  fept 
juillet  1762,  il  fut  accordé  un  nouvel  octroi  pour 
(Vingt  ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus 
avantageufes  pour  l'état,  que  ne  l'efpéroient  ceux 
de  fes  membres  qui  n'avoient  pas  fuivi  les  béné- 
fices de  ce  commerce.  On  lui  prêta  quinze  cens 
mille  francs  fans  intérêt ,  &  trois  millions  à  un 
intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  a(^itMiii.^.ires  qui  fai- 
fuient  ces  avances  abfolument  nécelFaires  pour 
la  liquidation  des  dépenfes  de  la  guerre  d'Alle- 
rna^i;ne  ,  en  dévoient  être  rembourîes  fuccellive- 
irent  par  la  retenue  des  foixante-quinze  mille 
dalers  qu'ils  s'engageoient  à  payer  pour  chaque 

navire 
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nnvfre  giTiIs  expid;eroicnr.  Celles  de  leurs  mar- 
chandifcs  qui  lortiroiiint  du  royaume  furent  de 
plus  a'iujettics  à  un  droit  d'un  quart  pour  cent 
de  leur  vente  ,  &  ccl'.es  qui  feroient  confommees 
dJHJ  rinrérijur  du  pay"?,  aux  droits  anciens  où  à 
des  droits  nouveaux  tels  qu'il  plairoitau  gouver- 
ment  de  les  re'gler.  Tel  eft  l'ordre  qui  lubfifto 
dqîuis  1766, 

La  compagnie  a  établi  le  (iége  de  fes  affaires 
à  Gotenbourg,  dont  l;i  pofitiori  offre  pour  la  na- 
vigation des   facilites  que  refufoient  les  autres 
ports.    Ses  fonds  varioient  au  commencement 
d'un  voyage  à  l'autre.  Il  eft  reçu  qu'en  1753  ''s 
furent  fixés  à  neuf  rnillions  ,   dont  il  n'y  en  eut 
que  fix  de  fournis.  L'opinion  des  gens  les  mieux 
inllruîis,  eft  que  le  dernier  arrangeiiient  lésa 
sortes  réeliement  à  dix  raillions.    On  eft  réduit 
i  de  fimples  conjeâures  f.ir  ce  poiiit  important, 
jamais  il  ne  ftxt  mis  fous   les  yeux  di   public. 
Comme  les  Suédois  n'cntroient  que  pour  très- 
peu  dans  le  capital ,  on  jugea  convenable  de  dé- 
rober la  connoillance  de  cette  pauvreré.    Pour  y 
parvenir  ,  il  fut  ftatué  qiie  tout  diredsur  qui  d^- 
couvriroic  le  nom  des  in'éreifés  ou  Ie.j  fommes 
qu'ils  auxoienr  foufcrites  ,Teroiî  fufpendu,  déoofé 
même  ,  &  qu'il  perdroit  fans  retour  tout  l'argent 
qu'il  auroit  daus  cette  entreprife.    Cet  eTpru  de 
myfteres'eft  perpétué.  A  la  vérité  douze  des  prin- 
cipaux adionnaires,   choifis  tous  les  quatre  ans 
dans  Ur5e  alFemblée  générale  ,  reçoivent  ré'^ulié- 
rement  les  comptes  de  Tadminiftpanon  ;  mais  cette 
fureté  ne  paroîtra  jamais  fuiSfante  à  des  négo- 
cians  :   ils  trouveront  toujours  étonnant   qu'ua 
état  libre  ait  couvert  une  pareille  porte  à  la  cor- 
ruption, 

une  opé'ration  fur  laquelle  la  compagnie  n'* 
pas  pu  je^ej  de   voile,  ceft  fur  le  nombre  de 
Ton 


I 


Vomc  IL  H 


170  HîJIoire 

v;niiêaiix  qu'elle  a  expédiés.     Jufqii'àTan  l7/?3 

inclufivement  ,   on  en   compte  cinquante-fept , 

dont  trois  ont  pris  la  route  cîe  Bengale,  trois  celle 

de  Surate  ,   &  le  reice  celle  de  la  Chine.   Tous 

n'ont  p?.s  fini  leur  voyage  ,  cinq  or.t  péri  miféra- 

blemenr. 

Malgré  ces  malheurs ,  le  dividende  une  année 
dsns  l'autre  s'efi:  élevé  à  trente-deux  pour  cent. 
Ce  bénéfice  n'a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui 
n'ont  pas  psffé  annuellement  fix  millions  de  li- 
vres. Les  onze  douzièmes  de  ces  niarchandifes 
ont  été  portés  à  l'étranger ,  &  la  Suéde  a  payç 
de  fes  produôicns  le  peu  qu'elle  a  conibnimé. 
La  foiblefle  de  fon  numéraire  &z  la  médiocrité  de 
fes  re!Tourcesluiinterdifoientun  plus  grand  luxe. 
On  en  va  voir  la  preuve. 

La  Suéde  a  fix  mille  neuf  cens  lieues  quar- 
rées,  à  n'en  compter  que  dix  &  demi  par  degré 
comme  elle  fait.  Une  grande  partie  eft  occupée 
par  des  lacs  imm-eafes.  Son  fol  aiTez  génér>.lemenc 
gras  &  argileux  eft  plus  difficile  à  cultiver  que 
des  champs  fablonneux  ,  mais  il  cÙ.  plus  fertile. 
Les  neiges  prodigieufes  qui  le  couvrent  garan- 
tifï"ent&  noiirrilVent  fespIxntcs'.fZ-les  parviennent 
'toujours  à  une  maturité  eriticre,  quoique  la  cha- 
leur de  l'été  ne  foit  pas  fort  longue ,  parce  que 
fon  intliîcnce  cil  foutenu.c  par  celle  des  chaleiws 
que  d'iiffrcux  climats  avoiènt  long-temscoi-ccn- 
trées  dans  les  cutra^lles  de  la  terre.  Malhcurcule- 
'ment  les  travaux  de  la  campagne  (ont  réduits  à 
■peu  de  chofe  à  caule  d^î  la  longueur  des  hivers, 
de  la  brièveté  des  jours.  Il  faut  d'ailleurs  à  des 
liomfties  plus  grands  &c  plus  robtiftes  qu'on  ne 
ies  trouve  ailleurs  une  nourriture  plus  folide , 
"plus  abondante. 

.    Ces  raifons  pourroicnt  faire  fouffçonncr  que 
'là  Suéde  ne  fut  jr.mais  exceifivemeut  peuplée, 
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<]iK)ique  .fornandcs  l'ait  appeUsfe  la  fabrique  dit 
;genre  humain  ,  ojjicirni  gaieris  humani.  Il  eft 
vraifemblable  que  les  nombieufes  bandes  qui  en 
fortoient ,  &  qui  fous  ce  nom  fi  redouté  de 
Goths  &  de  Vends  les  ,  ravagèrent,  afiervirent 
tant  décentrées  de  l'Europe,  n'étoient  que  des 
efiaimsde  -cythes  &  de  .iarinatesquis'y  rendoienc 
par  le  nord  de  l'Afie,  &  quife  poulloient,  fe  rem- 
plaçoientfuccefTivcroent.  Cependant  ce  feroitune 
erreur  de  croire  que  cette  vaile  contrée  ait  été 
toujours  auiTi  déferte  que  nous  la  voyons.  Des 
preuves  hiftoriques  préfentées  aux  derniers  états 
les  convainquirent  que  leur  pays  avoit,  il  y  a  troiô 
fiec'es,  à  peu  près  trois  fois  plus  d'h:^bitans 
qu'aujourd'hui ,  quoique  la  religion  Catholique 
qu'on  y  profellbit  alors  autorifât  les  cloîtres  ,  & 
prefctivît  au  clergé  le  célibat.  Un  dénombrement 
fait  avec  la  plus  grande  précifion  ,  par  ordre  du 
gouvernement  en  1760,  prouve  que  la  Suéde, 
fans  y  comprendre  fes  poffeHions  d'Allemagne 
qui  font  très-peu  de  chofe  ,  n'a  aiîlue  Icment  que 
deux  millions  trois  cens  cuatie-vingt-trois  mille 
cent  treize  fujets  ,  &  que  dans  cette  population 
il  y  a  un  million  cent  vmgt- fept  mille  neuf  cens 
trente-huit  hommes,  &  un  million  deux  cens 
cinquante-cinq  mille  cent  foixante-quinze  fem- 
mes. En  prenant  un  teime  moyen  ,  c'efl  trois 
cens  quarante  cinq  habitans  par  lieue  qur^rrée. 
Les  deux  extrêmes  fout  la  Gothie  qui  en  compte 
douze  cens  quarante-huit,  &  la  Lapponie  qui 
n'en  compte  que  deux. 

Le  non-.bre  feroit  plus  grand  dans  toutes  les 
Iprovinces  ii  elles  n'étaient  continutllemenî  aban- 
Idonnéc's&fouvenî  fans  retour,  par  un  grand  nom- 
Ibre  de  ceux  qui  y  ont  pris  nailiance.  On  voit 
Ipar-tout  des  hommes  qui  par  curiofué,  par  in- 
■quiétude natureik  Ôi  fans  objet  déterminé,  pauçflj 
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d'un  pays  dans  un  autre;  mais  c'eft  une  maladie 
qtii  attsq'.ie  foulement  quelques  iiidividas  ,  &  ne 
petit  être  regardés  co;nme  la  cawfe  générale  d'une 
t'n;igr?.tion  confîsnte.  Il  y  a  dans  tous  les  hom- 
mes un  penchant  à  aimer  leur  psrrie  qui  tient 
plus  à  des  caufes  morales  qu'à  des  principes  phy- 
fiqu'?s.  Le  goCit  naturel  pour  la  (ociété  ,  la  liai- 
fon  de  fang  &  d'amitié,  l'habitude  du  climat  &: 
cw  langage ,  cette  prévention  qu'on  contrade  fi 
r.ifcment  par  le  lieu  ,  les  mœurs  ,  le  genre  de 
vivre  auxquels  on  efl  accoutumé;  tous  ces  liens 
attachent  un  être  raifonnable  à  des  contrées  où  il 
a  reçu  le  jour  &  l'éducation.  Il  faut  de  puifiane 
motifs  pour  lui  ftire  rompre  à  la  fois  tact  de 
nœuds,  &  préférer  une  autre  terre  où  tout  fera 
étranger  &  nouveau  pour  lui.  En  Suéde  où  tout 
le  pouvoir  efl  entre  les  mains  des  états  compofés 
de  différens  ordres  du  royaume,  in:'ir.o  de  celui 
des  payfans,  on  devroit  plus  tenir  à  fou  pays  ;  ce- 
pendant on  ex3  fort  beaucoup,  &  il  doit  y  avoir 
des  raifons  de  cette  émigration. 

La  clafîe  de  citoyens  la  plus  attachée  \  fa  pa- 
trie eft  celle  des  laboureurs.  L'agriculture  fut 
sflez  floriflànte  avant  que  Guftuve  Vafa  défendit  1 
l'exportation  àes  grains;  depuis  ce  funefte  édit 
elle  rétrogrsda  toujours.  Les  efforts  qu'on  a  faits 
dans  les  derniers  tems  pour  lui  redonner  de  l'ac- 
tivité n'ont  pas  eu  un  fuccès  aufîi  complet  qu'où 
Je  defiroit.  L'état  acheté  annuellement  la  onzième 
partie  du  bled  nécelîaire  î  fa  confommation.  Ce 
le'bin  peut  durer  long-temspar  k  difficulté  d'é- 
li-'ver  de  nombreux  troupeaux.  Il  faut  les  nourrir 
l'cuf  mois  au  Çtc  y  &  on  mnnque  de  bras  pour 
couper  ,  pour  ferrer  fa  qu.intitc  de  fourrage  que 
h\  longueur  des  hivers  rendroit  néceiraire. 

Les   mines  ne  font  pas  e:(r<orccs  à  de  pareils 
Êialhcurs.  Levu-  exploitation  fut  long-tcms  la  pl^  . 
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grande  reilburce  du  royaume.  Llle*  tombeienc 
depui»  dans  lii  dépendance  des  An^lois  &  des 
Hollandois  par  les  avances  confidfirafeles  que  les 
ncgocians  de  ces  deux  nations  faifoient  à  leurs 
propriétaires.  Une  meilleure  admiuillr;uion  les  a 
Fait  fuccelfivementfortirde  cette  fervitnde.  Celles 
d'argent  rendent  annuellement  à  l'état  quatre 
mille  cinq  cens  marcs  ;  celle»  de  cuivre  huit  millo 
chiffons  ou  lingots  dont  on  en  expoite  cinq 
mille  cinq  cens,  &  celles  de  fer  quatre  cens  mille 
chifîbns,  dont  environ  trois  cens  mille  palTent 
à  l'e'tranger.  11  étoit  i'ncile  de  multiplier  ks  der- 
nières fur-cout  dans  les  proviaccs  torJàles  où 
abondent  les  bois,  les  eaux,  les  catara(^'tes  néccf- 
faires  pour  ces  travaux,  &  où  l'hiver  par  fa  ri- 
gueur &  par  fa  durée  favorife  le  chaiiois.  Les 
états  de  I706  ont  dcfendu  d'en  ouvrir  de  nou-' 
velles ,  fans  qu'on  puiiïe  découvrir  les  raifous 
d'économie  politiqiîe  qui  ont  fuggéré  cette  prohi-, 
bition.  Les  manuf^i^îures  n'ont  pas  t:é  mieux 
traitées  que  les  mines. 

Jufqu'à  l'heureufe  révolution  qui  rendit  à  la 
Suéde  l'a  liberté ,  la  nation  é;oic  gciîiralement  ha- 
billée d'étoffes  étrangères.  On  fcntit  à  cette  épo- 
que mémorable  riinpoifibilité  de  faire  ccirer  un. 
{ï  grand  abus  avec  les  laines  du  pays  extrême- 
ment grolîleres,  &  on  fie  venir  d'cfpagne,  d'An- 
gieterre  des  brebis  8c  des  béliers  qui  par  Ls  pré-» 
cautions  qu'on  a  prifes  ont  très-peu  dégénéré.  A' 
mefure  que  les  troupeaux  fe  font  multiplié:; ,  1:3 
fabriques  ont  augmenté  au  point  qu'en  176  J 
elles  occupaient  quarante-cinq  mille  âmes.  Ces 
progrès  ont  blcIT'é  quelques  citoyens  qui  les 
croyoient  nuifibles  à  l'agriculture.  Inutilement  on 
a  vouhi  leur  faire  obferver  qu'il  n'y  avoit  au  plus 
dans  l'état  que  huit  ou  neuf  villes  dignes  de  ce 
jiom  ,  èi  que  leur  population  n'étoit  relativement 
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à  celle  de  la  campagne  que  darw  le  rapport  d'un 
à  douze,  ce  qui  ne  fe  tronvoit  dans  aucun  autre 
goi!  .erncment.  Ces  reprélentations  n'ont  pas  été 
goûtées.  La  dernière  diète  a  aJopté  ks  vues 
oe  ceux  qui  vouloient  renvoyer  tout  le  mon- 
de à  la  charrue.  Pour  faire  réulTir  ce  plan  ,  elle  a 
fi.'pprimé  les  cncouragemens  accordés  à  difFércns 
atceli-.Ts,  anéanti  le  comptoir  des  manufactures  , 
refufé  le  renouvellement  de  plufieurs  privilèges, 
interrompu  les  recherches  faites  pour  arrêter  la 
contrebande  ,  profcnt  comme  luxe  tout  ce  qui 
tenoit  à  rinduilrie.  Il  efl  arrivé  de  là  que  les 
ouvriers  ont  porté  ailleurs  ,  fur-tout  en  RufTie  , 
leurs  talens,  ce  que  la  Suéde  fe  trouve  attuelle- 
nient  fans  maxiufadures. 

Ses  pêcheries  n'or.t  pas  en  la  même  deflinée, 
La  feule  qui  mérite  d'être  envifagée  fiir  un  point 
de  vue  politique  ,  c'cil  celle  du  h::reng.  Elle  ne 
remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant  cette  épo- 
que, ce  poiffon  fiiyoit  les  côtes  de  Suéde,  Il  don- 
na alors  à  celle  de  Cother.bourg ,  &  il  ne  «'en 
eft  pas  retiré  depuis.  On  en  exporte  annuelle- 
ment deux  cens  mille  barils  qui,  à  raifon  de  vingt 
francs  par  baril,  forment  un  objet  de  quatre  mil- 
lions de  livres.  Environ  huit  mille  barils  font 
portés  dans  les  îles  Angloifts  de  l'Amérique.  U 
eu  bien  étonnant  que  les  François  qui  ont  plus 
ii'efclaves  à  nourrir  &  moins  de  facilité  pour 
Jes  nourrir,  aient  né«jligé  jufcu'à  préfent  un 
moyen  que  tout  les  invitoit  âTadopter. 

La  nation  ne  joui'îoic  pas  encore  de  fa  pêche 
du  hareng,  lorfqu'elle  défendit  aux  étrangers 
d'iiitioduiie  dans  les  ports  de  Suéde  d'autres  den- 
ré.'s  r<ue  c'Ahs  du  crâ  de  leur  pays,  &  de  tranf- 
porrer  ces  marchandifes  d'un  poit  du  royaume  à 
l'autre.  Cette  loi  célèbre  comme  fous  le  nom  de 
flacard  des  j^roduélions ,  Se  qui  cL\  d::  172.4,  reiiuf- 
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tita  la  iiavigaiion  anéantie  depuis  long-tems  par 
les  malheurs  des  guerres.  Un  pavillon  inconnu  par- 
tout fc  montra  fur  toutes  les  mers.  Ceux  qui  l'ar- 
boroient  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de  l'habileté 
par  l'expérience.  Leurs  progrès  parurent  même  à 
des  politiques  éclairés  être  trop  confidérables  pour 
un  pays  dépeuplé.  Ils  penferent  qu'il  f\Uloit  s'en 
tenir  à  l'exportation  des  productions  de  l'état ,  à 
l'importation  de  celles  dont  il  avoit  befoin  ,  & 
abandonner  le  commerce  purement  de  fret.  Ce 
fyftême  a  cré  vivement  combattu.  De  grands  ad- 
niniftrareurs  ont  cru  que  bien  loin  de  gêner  cette 
branche  d'indullrie,  il  convenoit  de  l'encourageï 
en  aboUilant  tous  tes  réglemens  qu.i  la  contrarient. 
Le  droit  exclufif  de  pafier  le  Sund  fut  ancienne- 
ment attribué  à  un  petit  nombre  de  villes  déngntcs 
fous  le  nom  de  Stapk.  Tous  les  ports  même  fi- 
tués  au  nord  de  ^tockolm  ou  Dabo ,  furent  aiTer- 
vis  à  porter  leurs  denrées  à  l'un  de  ces  er.treoôts, 
&  à  s'y  pourvoir  des  marchandîfcs  de  la  BâltiqU'-? 
qu'ils  auroient  pu  fe  prociirer  de  la  première  main 
à  meilleur  marché.  Ces  odieufes  dirtinclions 
imaginées  dans  des  tems  barbares  ,  exiucr.t  en- 
core. Les  fpéculateurs  les  plus  fages  en  rr:âtiere 
d'adminiftration  défirent  qu'elles  foient  anéanties, 
afin  qu'une  concurrence  plus  univerfelleprcduife 
\iv\Q  plus  grar,de  adivité.  Perfonne  ne  fait  des 
voeux  pour  l'augmentation  des  troupes. 

Avant  Guftave  Vafa  tout  Suédois  étoit  foîdar.' 
Au  cri  du  befoin  public,  le  laboureur  quittoitfa 
charrue  &  prenoit  un  arc;  La  nation  entière  fe 
trouvoit  aguerrie  par  des  troubles  civils  qui  ne 
difcontinuoient  pas.  L'état  ne  foudoyoit  que  cinq 
cens  hommes  qui  dévoient  être  toujours  prêcs  à 
marcher.  En  1541  ce  foible  corps  fut  porté  juf- 
qu'à  fix  mille.  Les  payfans  chez  qui  on  mettoic 
eu  quartier  ces  troupes,  trouvèrent  le  ferdeau 
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trop  lourd ,  &:  il  fallut  les  en  décharger.  Pour  y 
parvenir ,  on  féunit  au  Fifc  les  terres  incultes  , 
on  les  fit  défricher,  &  on  y  pbçj  les  nouveaux 
défenfeurs  de  la  patrie.  Cette  excellence  inftitu- 
tion  s'efl  perpétuée.  Les  gens  de  guerre  ne  font 
pas  emprifcnnés  cômn-ie  ailleurs  dans  Toifiyeté 
des  garnirons.  Bepuisle  géne'rsl  jufquau  foldat, 
tous  ont  une  inaifon  qu'ils  habitent,  une  portion 
de  terre  qu'ils  font  valoir  comme  leur  propre 
fcien.  L'étendue  &  la  vslîur  réelle  de  ce  terrain 
font  proportionnées  aus  gr?..i'-s  de  milice.  Cette 
poiTefTion  qu'ils  tiennent  de  la  couronne,  sVppeile 
Bof.ell ^  &  ne  s'accorde  jsmait.  que  dans  les  do- 
maines qui  apparrier.nent  au  gouvernement. 
L'armée  eft  aclueîlement  coti-spcfée  de  huit  régi- 
ir.ens  de  cavalerie  ,  de  trois  régiir.cns  de  dragon<;, 
de  deux  iégimons  d'hufTards,  de  vingt-un  ré- 
gimens  d'infr^nterie  nationale  qui  font  payés  de 
ctne  manière,  &  de  dix  régimens  de  troupes 
étrangères  qui  ont  une  fclde  en  argent  &  qu'oa 
place  cLinî  les  provinces ,  dans  les  fortereiTes  fi- 
luées  au-delà  des  mers;  ce  qui  forme  en  tout 
cinquante  raille  hommes.  Cette  mafi'e  eft  grofïïe 
&  portée  jufqu'à  quatre-vingt-quatre  mïllc  hom- 
mes psr  trente- quatre  milleibldits  de  réfervequi 
ont  a..ffi  leurs  bofte;b|,  &  qui  par  leur  inftitution 
font  deftinfs  à  remplacer  ceux  de  l'infanterie  na- 
tionale qui  meurent^  qui  fe  perdent  ou  qui  font 
faits  prifonnicrs.  Vingt  vailuvaux  de  ligne,  un 
nombre  de  frégates  proj)crtioni)é  ,  Ik  quelques 
galères  achèvent  de  former  les  forces  de  la  ré- 
publique. 

indépendamment  des  fecours  étrangers  ,  qui 
peuvent  manquer  à  ch?iqi;c  Oioment  ^'  qui  man- 
quent en  effet  fouvcnt,  l'état  a  pour  faire  agir  ces 
forces  un  revenu  de  dix-huit  millions  de  livres. 
j^I  ^^  fprjcûc  par  un  uiipôt  fur  les  tcnes ,  par  le 
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produit  d-vs  douanes,  ',;<îr  des  aïoits  fur  le  enivre? 
d:  fur  le  fer,  par  le  pipier  timbré,  psr  une*  tapi- 
tatjon  &  un  don  gratuit.  C'eit  bien  peu  pour  les 
dépenfis  de  la  guerre  ,  pour  l  :s  befoins  d.i  gou- 
vernement, &  encore  y  faUt  il  puifer  ce  c^ui  doit 
fervjr  à  l'acqnittcnimt  des  dettes. 

Elles  montoient  1  fcpt  millions  cinq  cens  mWla 
livres  ,  lorfqi.e  Charles  XL  arriva  au  trône.  Ca 
prince  économe  de  la  manière  dont  il  convient 
aux  fouverains  de  Terre  ,Jes, paya.  Il  fit  plus,  il 
dégagea  plufieurs  domaiiies  de  la  cotironne  ea 
Allemagne,  qui  avoient  été  aliénés  à  des  voifin-î 

fjuilfans.  lî  retira  les  diamons  de  la  couronne  fui' 
efqucls  la  reine  Chriftine  avoit  emprunté  des 
Hollandais  des  fommes  confidtrablea.  Il  fortifî.i 
les  v-î'.aces  frontières,  il  fecourut  fes  allies,  ^z  arma 
fouvent  des  efcadres  pour  maintenir  fa  fupéi  inrité 
dans  la  mer  Baltique.  Les  événemens  qi.i  fuivi- 
rentfamort  reploiigerent  les  affaires  dans  iecahois 
d'où  il  les  avoit  tirées.  Le  défordre  a  ététoujoi-rï 
en  augmentant ,  &  la  dernière  die^e  a  trouvé  qae 
l'état  devoit  quaîre-vingt-deux  milîion.i  cinq  cers 
raille  livres  po;:r  lefquels  il  payoit  un  intérêt  de 
quatre  ik  demi  pour  cent.  De  cette  fomrae  huit 
millions  appartiennent  à  l'étranger,  cinq  nflllions 
à  une  caiiTe  d'amortiiTement  qui  fut  établie  poi'c 
le  paiement  des  det-es  de  Charles  XII  ;  un  mil- 
lion &  demi  à  quelques  communautés  ;  douze 
millions  &:  demi  à  des  particuliers  Suédois  ,  (?c 
cinquante-cinq  millions  à  la  banque.  Les  meil- 
leurs calculareurs  prétendentque  cette  banquequt 
appartient  lujiq.iemep.t  à  l'érsc  &  dont  la  natioa 
allemblée  en  diète  a  feule  la  difpofition,  a  autanc 
gagné  en  prêtant  Ton  papier  aux  particuliers  fur 
àes  terres  ,  des  raaifons,  des  contrats,  des  effets 
mobiliers  que  lui  doit  l'adminiftration.  En  ce  c^- 
la  république  n'a  réellement  owq  le  tiers  de  û> 
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d-  te  dont  elle  paie  le^  luarêts  dans  la  vue  de 

foutcnii  le  crédit  piiNic. 

Ce  cru-iit  eft  d  autant  plus  réceiïaire,  que  de- 
puis l.;  dernière  guerre  d'Allemagne  qui  a  coûté 
cent  mi'l'ons  à  la  Suéde  au-dtlà  de  ce  que  lui  a 
fourtii  la  France,  il  ne  refte  pas  deux  millions 
d'efpects  en  circulation  dans  tout  le  royaume. 
Tout  sV  fait  avec  du  p.'pier.  L  obligation  que 
contradent ,  fous  la  fji  du  ferment,  ceux  aux- 
quels le  dépôt  en  efl  confié  de  garder  un  profond 
fecret  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  fbnélions, 
ne  permet  pas  û<"  fixer  avec  la  dernière  précifion 
quelle  eft  la  quantité  de  papier  qui  tient  lieu, 
d  argent.  Cependant  on  ne  craindra  pas  d'avancer 
d'après  les  obfervateurs  les  plus  profondement 
inllruits,  que  la  maffe  des  billets  de  banque  ne 
palfe  pas  foixanre-dix-fcpt  millions. 

La  pauvreté  n'cft  pas  toutefois  la  plus  dan-^ 
géreufe  maladie  qui  travaille  aâuelleraent  la  Sv.c^  ' 
de.  L'ésat  a  bien  plus  à  craindre  de  l'efprit  de 
vertige  qui  a  plongé  cette  vaillante  &  généreufe 
nation  dans  un  abyme  de  dégradation  qui  afflige 
amèrement  tous  les  ccéurs  fenfibles.  Une  corrup- 
tion générale  y  franchit  depuis  long-teras  toutes 
les  bornes.  La  détermination  arrêtée  de  tout  rap- 
porter à  Ton  intérêt,  a  rempli  de  défiances  la  cour. 
Je  fénar ,  tous  les  ordres  de  la  république.  On  a 
travaillé  à  ^e  détruire  réciproquement  avec  un 
aciiarnemcrt  qui  n'a  point  d'exemple.  Lorfque 
Jes  moyens  rnanquoient,  on  a  été  les  chercher  au 
loin  ,  &  l'en  n'a  pàs  rougi  de  conf^iircr  en  quel- 
qi  e  manière  avec  des  étrangers  contre  fa  patrie. 
F 'le  a  été  livrée  à  de  faux  &  puilfans  amis  qui 
Topprim-ront  inf  illiblement. 

Si  le  /elc  &  la  bonne  foi  n'étoient  l'ame  de 
-4et  ouvrai^e,  nous  aurions  diflîmulé à  nos lecleura 
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état  libre,    i.es  rc.kxioiis  que  ce  i.ibkau  préfcmc 
font  très-propres  fans  doute  à  nourrir  l'crpric  de 
fervirude  qui  règne  dans  la  plupart  des  contrée» 
de  l'Kurope.    On  ne  manquera  pas  de  voir  danç 
la  liberté  de  la  Suéde  ,  la  fource  de  tous  fes  maux, 
&  de  bénir  les  chaînes  des  autres  nations.   Mais 
il  eft  d'autres  caufes  qui  la  privent  des  avantages 
de  fa  conflitution.  11  cil  certain  que  la  liberté  y 
excède  (es  bornes  naturelles ,  qu'elle  y  tient  beau- 
coup de  l'anarchie  ,  que  les  droits  de  l'individu 
n'y  font  pas  allez  heureufement  combinés  avec 
les  droits  de  la  fociété,  &  que  les  mouvenîcns 
de  chaque  membre  ne  s'y  prêtent  pas  allez  aux 
befoiiis  de  tout  le  corps  pour  le  foutenir,  l\   en 
être  aidés.  D'ailleurs  une  dépopulation  conlidcrar 
ble,  triftc  fruit  des  guerres,  laifTe  de  grands  vni- 
des  entre  les  habitans  ifolés  les  uns  des  aiitres,  & 
s'oppofe  aux  progrès,  à  la  multiplication  des  idées 
qui  doivent  éclairer  un  peuple  qui  veut  fe  con- 
duire lui-même.    Ainfi ,  quoique  dans  les  grar.-* 
àes  opérations  de  ce  gouvernement  on  voie  fou- 
vent  la  bonne  foi  réunie  au  courage  d'entrepren- 
dre ,  au  pouvoir  d'exécuter  ,  il  ne  faut  pas  s'e-- 
tonner   qu'il    n'en   ait  pas  réfulté  un   meilleur 
plan. 

Dans  les  gôuvernemens  monarchicues  un  heu-- 
reux  hazard  peut  donner  un  bon  fouverain  ,  un; 
bon   miniftre  qui    rendent  aflez    rapidement  à 
l'état  fes  mœurs,  fa  force  ,  fa  confidération.    Le 
bon  efprir  n  ell;  pas  fi-rôt  ramené  dans  les  ailbcia- 
tiops  libres.    Les  factions  qui  les  divifcnt  empê- 
chent long-tems  de  voirie  mal,  &  leur  jaloufie  les: 
éloigne  réciproquement  de  concourir  au  rétablif-- 
fement  de  l'ordre.    Dans  cette  fituation  ,  le  meil- 
leur parti  peur-être  ci\  de  confier  à  un  feulaiPeK'. 
d'-urorité  pour  éroufîcr  les  haines  ,  pour  ranimer 
i-'àinour  du  bien  public.   Pluficurs  ancivnnesrépu'- 
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lioues  tireront  un  grand  avantage  de  cette  po- 
litique ,  &  nous  ne  craindrons  pas  de  prédire  à 
la  Sued?  qu'elle  ne  fortira  de  l'affreufe  anarchie 
où  elle  eft  p]o:-\gée  ,  que  lorfou  elle  aura  renjs 
au  fanrôme  de  roi  qu'elle  a  formé ,  un  pouvoir 
fnififant  pour  fonder  les  plaies  de  Tétat,  &  pour 
y  appîicîuer  les  remèdes  convenables.  C'eftleplus 
grand  acte  de  fouveraineté  que  piiiffe  faire  une- 
nation  ,  &  ce  n'eft'  pas  perdre  (a  liberté  que  deiir 
remettre  la  dircftion  à  un  dépofitaire  de  con~ 
fiance  en  veillant  foi-même  à  Tufige  qu'il  fera 
de  ce  pouvoir  commis.  Mais  il  efc  tems  de  re- 
venir de  Tefpece  d'écart  où  nous  a  entrdué  la  com- 
pagiiie  de  Suéde  pour  parler  de  celle  d'Embden 
établie  par  le  roi  de  PruiTe. 

Ce  orince  eut  le  courage  dans  l'âge  des  plai- 
firs  de  préférer  à  la  molle  oifiveté  des  cours  l'a- 
vantage de  s'inilruire.  Le  commerce  des  premiers- 
hommes  Ju  fiecle  &  fes  réflexions  mûrifloienc 
dsns  le  frcret  fon  génie  adif ,  impatient  de  s'é- 
tendre. Ni  la  flatterie  ,  ni  la  contradiction  ne  pu- 
rent jamais  le  diîlraire  de  fes  profondes  médita- 
tions. Il  forma  àc  bonne  heure  le  plan  de  fa 
vie  &  de  fon  règne.  On  ofa  prédire  à  fon  avéne- 
rnenr  au  trône ,  que  fes  miciftres  ne  feroient  que 
fes  fecrétaires  ,  les  adminiRrateurs  de  fes  finances 
que  i^s  commis ,  fes  généraux  que  fes  aides  de 
c.^mp.  Des  circonftances  heureufes  le  mirent  à 
portée  de  développer  aux  yeux  des  nations  des 
txalens  acquis  datis  k  retraite.  SaifuTant  avec  une 
r.îpidicé  qui  n'appartenoit  qu'à  lui ,  le  p-^-int  décifif 
de  fes  intérêts, Frédéric  attaqua  une  p-jiflance  qui 
avoit  tenu  fes  ancêtres  dans  la  fervitt;de.  U  ga- 
gna cinq  batailles  contr'elle,  lui  enleva  le  meil- 
leure de  fes  provmces,  &  fitauffi  à  propos  la  paix 
flu'Jl  avoit  fait  à  propos  la  guerre. 

Jtiftceiîanî  de  co;jibattre,  il  ne  celfa  pas  d'agir^ 
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On  le  vir  alpircr  à  raciirirntion  des  mêmes 
peuples  dont  il  avoir  été  la  terreur.  Il  appella 
tous  les  arts  à  lin  ,  &  les  afïocia  en  quelque 
forte  à  fa  gloire.  Il  réforma  les  abus  de  là  juf- 
ticc  ,  &  diéb  lui  mêrre  des  loix  pleines  de 
f'.gelfe.  Un  ordre  fimple  ,  invariable  s'établit 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminiftration.  Il 
veilloit  jour  &  niiii  fur  fes  fujets ,  dont  le 
moindre  eut  toujours  la  Lberté  de  l'approcher 
&:  de  lui  écrire.  Tous  les  inftans  de  fa  vie 
étoient  confacrés  au  bien  de  fes»  peuples.  Ses 
délafleinens  m.cmcs  leur  étoient  utiles.  Ses  ou- 
vrriges  dhiftoire,  de  morale,  de  politique  étoient 
remplis  de  vérités  pratiques.  On  vit  régner  juf- 
ques  dans  fes  pcéfies  des  idées  profondes  ,  & 
propres  à  répandre  la  lumière.  II  s'occupoit  du 
foin  d'enrichir  fes  états  ,  îorfque  des  événemens 
heureux  le  mirent  en  pcffeltion  de  rOolUrife 
en  1744. 

Embden  ,  capitale  de  cette  petite  province , 
pafToit  il  y  a  deux  fiecles  pour  un  des  meilleurs 
ports  de  l'Europe.  Les  Anglois  forcés  de  quitter 
Anvers  en  firent  le  centre  de  leur»  liaifons  avec 
le  continent.  Les  Holîandois  après  avoir  sfpiré 
long-temsinutilcment  à  fe  l'approprier, en  étoient 
devenus  ;aloux  jufqu'à  travailler  à  le  combler, 
-Tout  indiquo  t  que  c'etoit  un  lieu  propre  à  deve- 
nir l'entrepôt  d'un  grand  commerce.  L'éloigre- 
ment  où  étoit  ce  foible  pays  de  la  malTe  des  for- 
ces Prulfienncs,  pouvoir  e^jpofer  à  qudq'wies  in- 
eonvéniens  ;  mais  Frédéric  efpéra  eue  !a  terreur 
de  Ton  nom  contiendroit  la  jaloufie  des  puiflences 
maritim.es.  Dans  cette  perfur.fion  ,  il  voulut  qu'en 
1750  une  compagnie  pour  les  Indes  orientales, 
fût  érablie  à  Frabden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoit  d'un  mil^ 
ËLOfl  d'écus  d'Ajlëmagne.   il  fut  principalement: 
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formé  par  les  Anglois  &  les  Hollandois  ,  maî** 
gré  la  fevérité  des  loix  que  leur  gouvernement 
avoit  portées  pour  l'empêcher.  On  éroit  encou- 
ragé à  ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie 
dont  on  devoir  jouir  en  payant  au  fouverain 
trois  pour  cent  de  toutes  les  vences  qui  feroient 
faites.  L'événement  ne  répondit  pas  aux  efpé- 
rances.  Six  vaidesux  partis  fuccellivement  pour 
la  Chine  ne  rendirent  aux  intéreffes  que  leur 
capital  &  un  bénéfice  de  dix  pour  cent  en 
fept  années.  Une  compagnie  qui  fe  forma  peu 
de  tems  après  dans  le  même  lieu  pour  le  Ben- 
gale ,  prit  eîicore  plu?  mal  Ces  mefures.  Un  pro- 
cès ,  dont  vraifemblablement  on  ne  verra  jamais 
la  fin  ,  cfl  tout  ce  qui  lui  relie  des  deux  feu- 
les expéditions  ou'eile  ait  tentées.  Les  commen- 
eemens  de  la  dernière  guerre  ont  anéanti  Vun 
&  Taiitre  corps. 

C'eft  le  feul  échec  qu'ait  effuyé  la  grandeur 
du  roi  de  PrulTe.  Nous  n'ignorons  pas  qu'il  eft 
diiîîcile  d'apprécier  fes  contemporains ,  on  les 
voit  de  trop  près.  Encore  mo-ns  peut -on  fe 
flatter  de  bien  connoître  les  priiices  dont  la  re- 
nommée qui  l-^s  rire  de  l'ouBli  ne  parle  jamais 
fans  pafîion.  L'admiration  qu'ils  infpirent  éveille 
toujours  l'envie,  &  trouble  ou  fufpend  le  ju- 
gsment  des  fa,  es  mêmes.  Cependant,  s'il  étoit 
permis  de  prononcer  d'après  une  multitude  de 
faits  liés  les  uns  aux  autres  ,  on  diroit  de  Fré- 
déric qu'il  dillipa  les  complots  de  l'Europe  con- 
jurée contre  lui  ,  par  un  hazard  aufli  peu  prévu 
que  mal  combiné  ,  qu'avec  des  moyens  invilî- 
bles  il  exécuta  les  chofcs  les  plus  frappantes  y 
qu'il  changea  la  manière  de  faire  la  guerre  qu'a- 
vant lui  on  croyoit  portée  à  fa  perf.dion  ;  qu'il" 
montra  un  courage  d'tfprit  dont  l'hiftoire  ne- 
ki  fouriiifToit   gas  pcut-ttrc  de   modèle  j  <ju'il' 
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t'ira  de  iCb  lautes  mén-js  plus  Q'avantai^c  one 
les  autres  n'en  favent  tirer  de  leurs  fucces  ; 
qu'il  fit  taite  d'e'tonneirent  ou  parler  d'adroira- 
tion  toute  la  terre  ,  que  les  guerriers  les  plus 
ce  ebres  de  Ton  âge  n'arriveront  à  la  poftérité 
qu  à  l'aide  de  fon  nom  &  de  fa  niémoue  ;  6^ 
qu'il  donna  autant  d'éclat  à  fa  nation  que  les- 
autres  fouvcrains  en  reçoivent  de  leurs  peu- 
ples. 

Il  préfente  un  front  roujous  mcnacinr.  L'o-^ 

pinion  de  fes  talens  ,   le  fouvenir  de  fes  aélions  , 

un  revenu  annuel  de  foixante-fcpr  milions  ,  un 

tréfor  de   plus   de   deux  cens  ,    une    armée   de 

cent  quatre-vingt-quatre  mille  hommes,    afTu- 

rent  fa  tranquillité.  Malheureufement  elle  n'efl' 

pas  utile  à  fes  fujetscomm.e  elle  le  fut  avurefois. 

Ce  prince  continue  à    laiifer  les   Juifs  à  la  tête 

de  fes  monnoies  oiiiîs  ont  introduit  un  fi  grand 

défordre.    II.  a  vu  tomber   fans  les  fecoutir  les 

plus  riches  négocians  de  fes  provinces  dans  des 

abymes  que  fes  opérations  leur  avoient  creufés. 

lia  mis  dnns  fes  mains  les  manufactures  les  plus- 

confidérables  de  fon   p"iys.  Ses  états  font  remplis 

de   monopoles  dedrucleurs  de  toute  induftrie. 

Des  peuples   dont  il  fut  Tidole  ont  été  livrés  à 

l'avidiré  d'une  foule  de  brigands  étrangers.  Cette 

conduite  a  infpiré  une  défiance  fi  univerfelle, 

foit  au  dedans  ,  foit    au  dehors  de  la  Prulfe  , 

qu'il  n'y  a  point  de  hardielle   à  alfurer  que  les 

efforts  qui  fe  font  pour  reliufciter  la  compagnie 

d  Embdjn  feront  inutiles. 

O  Frédéric  ,  Frédéric  !  tu  reçus  de  la  nature 
nne  imagination  vive  &  hardie,  une  curiofité 
Êns  bornes  ,  du  goût  pour  le  travail  ,  des  for- 
ces pour  le  fupporrer,  L'énide  du  gouverne- 
ment ,  de  la  poliique  ,  du  commerce ,  de  la 
l^giflaùon  ^  occupa  ta  jeunelTe.  i'humanitl^ar.-^ 


1^4         ,  Hîflolre 

tout  enchaînée  ,  abatuie  ,  eifuya  fes  larmes  à  îrt 
vue  de  res  premiers  travaux  ,  &  fembla  fe  con- 
foler  de  fes  malheurs  dans  refpi^rance  de  trou- 
ver en  toi  fon  vengeuc.  Elle  augura  &:  bénit 
d'avance  tes  fuccès.  L'Europe  te  donna  le  nom 
de   roi   philolbphe. 

Lorfgue  tu  p.n'us  fur  le  théitre  de  la  guerre, 
la  célénté  de  tes  marches  ,  l'art  de  tes  cam- 
pemens,  l'ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  tou- 
tes le«  nations.  On  ne  cetTcit  d  exairer  cette  dif- 
cipline  inviolable  oui  donnoit  à  tes  troupes  la 
vié^oire  ,  cette  fubordination  méchanique  qui  ne 
fait  de  plufieius  armées  qu  un  corps  dont  tous 
les  mouvemens  dirigés  par  une  impuliion  uni- 
que frappent  à  la  fois  au  même  but.  Les  phi- 
îofphes  même  prévenus  par  l'efpoir  dont  tu  les 
avoiî  remplis,  enorgue:tlis  de  voir  un  ami  de* 
arts  &  des  hommes  parmi  les  roi»  ,  applau- 
dilToient  peut-être  ï  tes  fuccts  fanglans.  Tu 
fus  regardé  comme  le  modèle  des  rois  guer-» 
riers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux  ,  c^eft  celui 
de  roi  citoyen.  On  ne  l'accorde  pas  aux  Prin- 
ces qui  confondant  les  vérité» ,  les  erreurs ,  les 
préjugés,  les  loix  ,  les  fources  du  bien  &  du 
mal,  envifagent les  principes  de  la  morale  com- 
me des  hypothefes  de  metaphyfique  ,  &  la  rai- 
fon  comme  un  orateur  gagé  par  Pintérêt.  O  iî 
l'amour  de  la  gloire  s'éroit  éteinte  au  fond  de 
ton  caur  !  fi  ton  ame  épuifée  par  tes  grandes 
aôions  avoit  pt^rdu  fon  leifort  &  fon  énergie! 
fi  les  foibles  pafilons  de  la  vieillelfe  vouloienc 
te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois  ,  que  de- 
viendroit  ta  mémoire ,  que  deviendroicnt  les 
éloges  que  toutes  les  bonches  de  la  renommée^ 
que  la  voijc  immortelle  des  lettres,  &  ài&h  arrs 
t'ont  prodigués  ?  Mais  ivoiv  ;  ton  le^ue   &:  rai 
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vie  ne  feront  pss  nn  problème  dans  l'hifloire. 
Rouvre  ton  c<Eiîr  aux  fentimenc  nohieç  &  yc-r- 
tueiix  qui  Erent  tes  premières  délices.  Occupe 
tes  deniers  jours  du  bonheur  de  tes  peuples. 
Prép.ire  la  félicité  des  générations  fiiture»  p?.r 
Ja  hfiicité  de  la  génération  aéluelle.  Refpeélc  la 
tranquillité  de  tes  voifins.  Ofe  d<ivantajc-.  L'u- 
nivers efl:  h  patrie  d'un  grand  homme,  d'un 
roi  qui  peut  le  remuer.  Donne  le  repos  à  la 
terre.  0<is  l'autorité  de  ta  médiation  ,  que  le 
pouvoir'  de  fes  armes  force  à  la  paix  les  nations 
inquiètes  :  fois  un  roi  citoyen. 

Rien  n'eH:  grand  ,  n'eft  hetireux  dans  le»  mo- 
narchies, fans  l'iTîfluence  du  maître  qvii  les  gou- 
verne ;  mais  il  ne  dépend  pas  toujours  d'i-.n  mo- 
riîrcjiîe  de  f;irc  tous  les  biens  convenables  à 
fa  nation ,  quand  elle  ne  féconde  pas  içs  in- 
tcnrions  du  gotivernemcnt  par  fon  C2ra(flcre  ou 
fes  difnofîtions.  C'efx  peut-être  autant  la  feute 
des  peaples  que  des  rois  ,  fi  les  projets  qu'on 
a  fouvent  formés  en  Efpagne  pour  faire  prof- 
pérer  le  commerce  des  Philippines ,  n'ont  pas  eu 
du  fuccès. 

Les  Philippines,  anciennement  connues  fous 
le  nom  de  Manilles  ,  forment  un  archipel  im- 
menfe  à  l'ed  de  l'Afie.  Les  montagnes  de  ces 
îles  font  peuplées  de  fiiuvage-s  qui  paroinenc 
être  les  plus  anciens  habitars  du  pays.  TlcI- 
qties  rapports  airon  a  cru  entrevoir  entre  ieiir 
langue  ^  celle  du  Malabar  ,  ont  fait  fourçon- 
ner  qu'ils  pouvoiçr.t  être  venns  de  cette  agréa- 
ble contrée  de  llnde.  Leur  vie  efi:  toute  ani- 
male. Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe.  Les 
fruits  ,  les  racines  qu'ils  trouvent  dans  les  bois 
font  leur  unique  nourriture  ;  &:  lorfoiTils  cnc 
épuifé  un  canton  ,  ils  vont  en  dévorer  un  au- 
tre.  Les  eUorts    qu'on   a  faits  poui    les  afTu- 
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jettir  ont  toujours  été  vains.  ,  parce  qu'il  nY 
a  rien  de  fi  difficile  que  de  domter  des  peu- 
ples erfgns. 

Les  plaines  d'où  on  les  a  chaffés  ont  été  fucr 
ceïïivemenc  occupée*  par  des  colonies  de  Siam, 
de  Sumatra  ,  de  Bornéo  ,  de  MacalFar  ,  de  Ma- 
laca ,  dts  Moîp.ques  &  d'Arabie,  les  mœurs  de 
ces  colons  étrangers  ,  leur  religion ,  leur  gou- 
vernement ne  permettent  pas  cle  ffe  méprendre 
fur  les  lieux  de  leur  origine. 

Fernar.d  de  Magellan  fut  le  premier  Euro- 
péen qui  reconnut  ces  îles.  Mécontent  du  Por- 
tugal fa  patrie  ,  il  étoit  pafle  au  fervice  de 
Charles  -  Quijit  ;  &  par  le  détroit  qui  depuis 
porta fon  nom,  il  arriva  aux. Manilles  en  i s'il. 
te  malheur  ^u'il  eut  d'y  périr  n'auroit  pas 
empêché  vraifemblablemenf  que  fon  voyage- 
ïi'eût  eu  d^s  fuites ,  fi  elles  n'avoient  été  ar- 
rêtées par  la  combinaifon  dont  on  va  rer.dre 
compte. 

Tandis  qu'au  quinzieifte  fiecle  los  Portugais 
s'ouvroient  la  route  des  Indes  orientales,  &  fe 
rendoient  les  maîtres  des  épiceries  &  des  nia- 
nuf^flures  qui  avoient  toujours  fait  les  délices 
des  nations  polies  ,  les  Efpagnols  s'afliiroient  par 
la  découverte  de  l'Amérique  plus  de  tréfors- 
que  l'imagination  des  hommes  n'en  avoit  juf- 
qu'alors  cTefiré.  Quoique  les  deux  nations  fui- 
vifTent  leurs  vues  d'agrandilTeraent  d?ns  des 
régions  bien  féparées  .^  il  parut  poiiible  qu'on 
fe  rencontrer.  Leur  antipathie  auroit  rendu  cet 
événement  dangereux.  Pour  le  prévenir  ,  le  pape 
Al?xandre  VI  fixa  en  14V?  les  prétentions  ref- 
pciflivcs  ,  par  une  fuite  de  ce  po\ivoir  univcr- 
fel  &  ridicule  que  les  pontifes  s'étaient  arro- 
gé dcp;iis  p'uficurs  ficelés  ,  &  que  rigiiorance 
idolâtre  de  deux  peuples  également  ûiperrii  tieux. 


ph'tlofophlqHe  çfr  foîhicjue.  1S7 

prolongeoit  encore  ^jour  ai:cciev  le  ciel  à  le;?r 
avarice.  11  donna  à  l'Lfpagnc  tout  le  pays  qrf'on 
découvriroit  à  l'oueft  du  muidién  pris  à  cent 
lieues  des  Acorcs  ,  &  au  Port'..g?l  tout  ce  qu'il 
pourroit  conquérir  à  l'eft  de  ce  mjricien.  Dans 
la  fuite  les  deux  puiliimces  convinrent  de  re- 
culer cette  l;gne  de  chémarcaticn  à  deux  cens 
cinquante  lieues  plus  à  l'ouefl  pour  aiïurer  da- 
vantage leur  tranquillité.  Avec  plus  de  lumiè- 
res la  cour  de  Rome  aurcit  fènti  que  Iw  Kf- 
pagnols  poullant  leurs  découvertes  dii  côté  de 
rciiefl ,  &  les  Portugais  du  côté  de  l'eft ,  c'é- 
toir  une  neceîîîté  qu'ils  fe  rencontradent.  L'&x- 
pédition  de  Magellan  démontra  cette  vente. 

Les  Portugais  qui ,  quoique  nôvigateurs  ,  n'a- 
voient  pas  imagine  qu'on  put  par  ver.  ir  aux  In- 
des par  une  autre  route  que  celle  du  cap  de 
Benne- Efpérance  ,  flirent  très-étonnés  d'y  voir 
arriver  les  JLfpagnols  par  la  mer  du  fud.  Ils 
craignirent  pour  les  Ivîoiuques  fur  Icfquels  leurs 
rivaux  prétendorent  avoir  des  droits  avnli  que 
fur  les  Manilles.  La  cour  de  Lifconne  étoit  dé- 
terminée à  tout  plutôt  qu'à  voir  échapper  de 
fes  mains  le  commerce  dee  épiceries.  Cepen- 
dant avant  de  fe  commettre  avec  la  feule  puif- 
{îin':c  dont  les  forces  maritimes  fjiîent  alors  re- 
doutables, elle  crut  devoir  tenter  la  voie  de 
la  négociation.  Ce  m.oyen  réuffit  plus  facile- 
ment qu'on  ne  l'avoir  cfpéré.  Charles  -  Quint 
que  fes  eiitreprifes  contmuelles  rc'duifoient  à 
des  befbins  fréquens,  confentit  pour  la  fomine 
de  trois  cens  foixante  mille  ducats  ,  à  fufpen- 
dre  tous  les  armemens  pour  les  Mohiques  )i  f- 
qu'à  ce  que  tes  droits  refpedlifs  eulient  été 
éclaircis.  Il  s'ergagea  même  ,  en  cas  que  la  d^;- 
ciiicn  lui  fi!\t  favorable  ,  à  n'en  tirer  avantage 
qu'après  avoir  ren.bQurfé  l'argent    qu'il    auroit 
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touché.  Di^puis  cet  ïocommoderrienr ,  te  mo-' 
narqae  F.fpagnol  occupé  de  fon  agrandillemerlt 
en  Êiiro;>£  &  en  Amérique ,  perdit  de  vue  les 
Indes  oriencsles. 

Philippe  II  reprit  en  1164  le  projet  de  fou- 
tnettre  les  Manilkg.  L'exécution  en  fut  confice 
à  Michel  Lopez  de  l'Egafpe.  Il  s'éublit  folide- 
inent  à  Luçon  ,  la  principale  de  ces  îles  ,  & 
jeta  les  fondemens  de  quelques  colonies  dans 
les  île*  voifines  ,  en  particulier  dans  celle  de 
Zebu  où  Magellan  avoit  abordé.  Sa  fuccef- 
feurs  auroier.t  vraifemblabiemsnt  achevé  la  con- 
quête de  cet  archipel  ,  ii  on  leur  eût  fourni 
de  plus  graads  moyens  ,  peut-être  inême  s'ils 
n'avoient  été  obliges  d'employer  le  p#u  q\i'its 
en  avoient  à  fcnrenir  les  'Portugais  dans  les 
Mokiques,  La  p.-itience  HoUsndoife  tricxnpha 
de  ces  eiTorts  foibîes  ,  tardifs  &c  peu  finceres. 
Ils  ne  firent  que  retarder  la  perte  des  riches 
poirefTions  qui  en  étoîer.t  rcb^er ,  ^  ils  Liif- 
fe*-nt  ia  -domt-n?.-:?ofl  CaftiUane  dai3«  les  Ma- 
nilles, qii'on  cammencoit  à  appelier  Philippines, 
dans  un  état  de  langueur  dont  cile  n'eft  ]Z~ 
mais  ferrie. 

Le  nombre  'des  Efpagrvols  n'y  pafTe  pas  troi? 
mille.  On  peut  coir^rer  le  triple  de  Métis-  Les 
uns  &:  les  autres  font  chargés  de  contenir  «m 
million  trois  cens  foixamt"  &  quelcues  mille  in- 
diens qui  fe  trouvèrent  fournis  tors  du  réccn- 
fement  de  .1752.  La  plupart  font  chrériers,  & 
tous  paient  im  tribut  de  demi-piillre.  (Js  font 
difperfés  dans  neuf  îles,  &  diftnbuLS  en  vingt 
déparremens ,  dont  celle  de  Li  çon  fc-ule  en  cor.- 
tient  douze.  Sa  cnpir?!e  ,  nomnicc  dans  tous  les 
tcms  .Manille  ,  efl:  fituée  à  l'embouchuie  d'une 
grande  rivière  dans  le  fond  d'une  baie  qui  a 
uente  lieues  de  circuit.  L'Egafpe  la  jugea  pro- 
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pr*  à  être  (c  centra-  de  réta-r  oui!  vouloir  fon- 
der ,  &;  il  y  fixa  le  gouvcrn^^nimt  &  le  com- 
merce. (îonic7.  Pciez  de  !«  ]Vî.jj;griaî  l'enroura 
de  murailles  en  1590,  A:  y  bâtit  le  tort  Saint 
Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que  de  petits 
-bâtimens  ,  on  jugea  dans  la  fuite  qu'il  ccnve- 
roit  de  fortifier  Cavité  qui  n'en  eA  éicigné  que 
de  trois  iieues  ,  ik.  qui  lui  fert  de  port.  Il  efl 
en  dsip.i-ceicle.  Le*  vaifTeaux-  y  font  par-tout 
à  înbri  des  vents  dn  fi.'d  ,  mais  expofés  à  être 
bettiis  de  ceux  du  nord  ,  s'ib  ne  s'y  tiennent 
fort  près  de  terre.  Troi»  ou  quatre  cens  In- 
dien» y  font  toujours  occupés  dans  les  chan- 
tiers. 

La  colonie  3  pour  chef  un  gouverneur  done 
l'autorité'  (libordonnce  ru  vice-roi  du  Mexique 
doit  durer  huit  ans.  II  a  le  commandement  de* 
armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils  Se 
militaires.  Il  peut  diftribuer  des  terres  aux  fol- 
dats  ,  les  ériger  mtme  en  fiefs.  Cette  puifTan- 
ce ,  quoiqu'un  peu  balancée  par  l'influence  que 
le  clergé  dr  linquifition  ont  dans  tous  les  éca- 
bliflemenj  Efpagnols  du  nouveau  monde,  s'ed 
trouvée  fr  dangereufè  ,  que  pour  en  arrêter  l'ex-» 
cej  on  a  imaginé  plufieurs  expédiîns.  Le  pluy 
utile  a  e'ré  celui  qui  règle  qu'on  pourfuirra  la 
mémoire  d'un  gouverneur  mort  dans  l'exercice 
<le  fa  charge  ,  &  qi;e  celui  qui  fera  révcciié 
te  pourra  p.3  partir  avant  q\i&  fon  admiiiif- 
tration  ait  é:é:  recljerchée.  Tout  parriciiier  peut 
porter  fes  plaintes.  S'il  a  éprouvé  quelcue  in- 
juftice,  il  doit  être  déJcmmîg.î  aux  dcpe-ns  du 
prévaricateur  qu'où  condamrie  de  pltJj  à  une' 
amende  envers  le  fouverair.  pour  Tîvoir  rerdu 
odieux.  Dans  les  premiers  tems  ëe  cette  f?.ger 
ir!i\iiution  ,  la  févérité  fi;t  pol;frée  lî  loir..,  que: 
it^que  les  accufaùoaséicie'nt-. graves  &  nom-' 


breufes ,  le  coupable  tcoïc  mis  en  prifon.  Plus, 
fieuis  y  moururent  de  frayeur  ,  &  d'auîres  n'en 
fortirent  que  pour  Aibir  des  peines  rigoureufes, 
La  corruption  a  fait  depuis  des  progrès.  Celui 
qui  fuccede  eft  communément  dicidé  par  des 
fommes  confidérables  ,  ou  par  les  vexations  qu'il 
fe  propofe  de  commettre^  à  pal'.ier  celles  defon 
pre'décefieur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyftême  fuivi  d'op- 
preflion.  On  a  exige'  arbitrairement  des  impôts. 
Le  revenu  public  s'eix  perdu  dans  les  mains 
defline'es  à  le  recueillir.  Des  droits  exceliifs  ont 
fait  dégénérer  le  commerce  en  contrebande.  Le 
cuîtivaceur  s'eil  vu  contraiiTt  de  dépofer  fes  ré- 
coltes dans  les  magafins  du  goiivernement.  On 
a  poufle  Tatrocilé  jufqu'à  fixer  la  quantité  de 
grains  que  fes  champs  dévoient  prodigue  ,  juf- 
qu'à l'obliger  de  les  fournir  au  îifc  fans  en  être 
payé  que  dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il 
plairoit  aux  Hydres  de  ce  gourfre  public.  Cette 
tyrannie  a  déterminé  une  infinité  d'Indiens  à 
abandonner  les  Philippines,  ou  à  fe  réfugier 
dans  les  lieux  inaccelîibles  de  ces  îles.  L'hifioire 
fait  monter  à  plufieurs  miihons  les  malheureux 
que  les  vexations  ont  fait  pérp-.  il  n'eft  pas  pof- 
(ible  d'évaluer  le  nombre  de  ceux  que  lanéan- 
tiflément  de  la  culture  3c  des  fuhfiftances  a  em- 
pêché de  naître.  Ce  qui  a  échappé  à  tant  de 
calamités  a  cherché  fa  fureté  dans  l'obfcurité  & 
dans  la  mifere.  Les  efiorts  que  quelques  admi- 
riillratcurs  honnêtes  ont  faits*dans  l'efpace  de 
deux  fiecles  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de 
barbaries,  ont  été  inutiles  ,  parce  que  les  abus, 
étoicnt  trop  invétérés  pour  céder  à  une  autoiité 
fubordonnée  &  piiragcre.  Il  n'auroit  pas  moins 
fallu  que  le  pouvoir  fuprême  de  la  cour  de 
Madrid  pour  oppofer  une  di^ue  fuififante  au. 
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torrent  de  la  cupnditcunivenelh,  mais  ce  moyen 
liuiqiie  n'a  jjmais  écé  employj.  Cette  honteufe 
inditil-rence  elt  caufe  que  les  philippines  n'ont 
pas  été  civilifées.  Il  n'y  a  ni  police ,  m  indul- 
irie.  A  peine  iauroit-on  leur  nom  fans  les  liai- 
fons  qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique, 

Ces  liaironsaiilTi  anciennes  que  rétabliflement 
des  Erpagnois  dans  les  deux  Indes,  fe  rédi.ifent: 
à  faire  nafîer  en  Amérique  par  la  mer  du  fud 
les  proc^i:<5lions  ,  les  marchandiresder.-Jie.  Nul 
des  objets  qui  forment  ces  riches  cargaifons  n'eft 
le  produit  du  fol  ou  des  manufaûures  de  ces 
îles.  Klles  tirent  la  canelle  de  Batavia.  Les  Chi- 
nois leur  portent  les  foicries  ,  &  les  Anglois 
ou  les  iraiicois  les  toiles  blanches  ,  les  toiles 
peintes  de  Bengale  &  de  Cororaandel.  Tous  les 
peiiples  de  l'Orient  y  peuvent  naviguer  ouver- 
tement, mais  les  nstions  Européennes  font  obli- 
gées de  mafquer  leur  pavillon.  .Sans  cette  pré- 
caution qui  riell  heureufement  qu'une  cérémo-, 
nie  vaine,  elles  ne  feraient  pas  reçues  De  queU 
que  port  qu'aient  été  expédiées  les  marchand!- 
fes  ,  il  ftiut  qu'elles  arrivent  avant  le  départ  dea 
Calions.  Celles  qui  viendroient  après  ,  ou  ne  fe- 
roient  pas  vendues  ,  ou  ne  le  feroient  qu'à  pertô 
à  des  négocians  qui  fe  trouveroient  rédints  à 
îes  garder  dans  leurs  magnfins  jufqu'à  un  autre 
voyage.  Les  paiemena  fe  font  avec  de  la  co- 
chendle  &  des  piaftres  venues  du  Mexique.  Il 
y  entre  aufîî  àth  cauris  qui  n'ont  point  de  cours 
en  Afrique  ,  mais  qui  font  d'un  ufage  général 
fur  les  bords  du  Gange.  Il  eil  rare  qu'on  traite 
directement  avec  les  Jifpa^nols.  La  plupart  dé- 
goûtés des  foins  pénibles  du  commerce  mettent 
tous  leurt  biens  entre  les  mains4es  Chinois  qui 
s'cnrichiffent  aux  dépens  de  ces  maîtres  indo-* 
lens.  Si ,  comme  la  cour  de  îviadnd  lavoic  or* 


•ipi  H'îjlolre 

dwriné  en  1750  >  or^  eût  forcé  ces  agcns  les  pînS 
aftiô  de  i'Afie  à  fe  faire  baptif-i*  ou  à  forcir  c!ii 
pays  ,  les  affiireg  feroient  tombées  dane  un  ai- 
Tordre  extrême. 

n  y  a  des  politiques  qui  nenfent  que  ce  ne 
feroir  pas  un  mal  ,  &  cette  opinion  eu  fort  an- 
cicnt'ie.  A  peine  les  Philippine!  eurent- elle»  ou- 
vert leur  communication  avecI'Amériane,  qu'on 
paria  de  les  abandonner  comme  nuifibles  aux 
îucérêts  de  la  métropole.  Philippe  II  &  fes  fviC- 
cefîeurs  on;  conftamment  rejeté  cette  propofi- 
tion  qui  a  éxi  renouvellée  à  plufieurs  reprifes. 
La  ville  de  Seville  en  1731  oc  celle  de  Cadix 
en  Ï733  ont  eu  des  idées  plus  raifonnablcs. 
Toutes  deux  ont  imaginé,  ce  qu'il  cft  bien  éton- 
nant qu'on  n'eût  pis  vu  plutôt  ,  qu'il  feroit 
unie  à  l'Efpagne  de  prendre  part  diredement 
au  commerce  de  l'Âfie  ,  &  que  les  poffeflions 
qu'elle  a  dans  cette  partie  du  monde  feroient 
le  cenne  des  opérations  qu'elle  y  voudroit  faire. 
Inuriixment  leur  a-t-on  oppofé  que  l'Inde  four- 
niiTant  des  éofFes  de  foie  ,  dôs  roilea  de  coton 
fupéricures  à  celles  de  l'Europe  pour  le  fini,  pour 
les  couleurs,  fur  -  tout  pour  le  bas  prix,  les 
manufsdures  nationales  n'en  pourroient  foute- 
nir  la  concurrence  ,  &  feroient  infailliblem.cnt 
ruinées.  Cette  ob!e<îtion  qui  peut  être  de  quel- 
que poidi  chez  certains  peuples ,  leur  a  paru 
tout-i-f"it  frivole  dans  la  polition  cii  étoit  leur 
patrie. 

En  effst ,  les  Efpagnols  s'habillent ,  fe  meu- 
blent d'e'tofïcs ,  de  toiles  étrangères.  Ces  be-. 
foins  continuels  augmentent  nécefiairement  Pin- 
duftrie ,  les  richelic;  ,  la  population  ,  les  forces 
de  leurs  voifîns.  Ils  ahuient  de  ces  avantages 
pour  tenir  dans  la  dJpeiidance  la  nation  qui  les 
leur  procure.  Ne  fe  conduiroit-elle  pas  avec  plus 

de 
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dé  fapelie  &  de  dig  ne  ,  li  elle  adopto-t  les 
manufaclures  des  Indes  ?  Outre  l'cconomie  & 
l'agrémem  qu'elle  y  trouveroit,  elle  parvien- 
droit  à  diminuer  une  prépondérance  dont  elle 
fera  tôt  ou  tard  la  vi£lime. 

Les  inconve'niens  prefque  inféparables  des  nou- 
velles entreprifcs  ,  font  levés  d'avance.  Les  îles 
que  l'Efpagne  poilede  font  fitutes  entre  le  Ja- 
pon ,  la  Chine  ,  la  Cochinchine ,  Siam ,  Bor- 
néo ,  Macalïar  ,  les  Moluques ,  &  à  portée 
d'entrer  en  haifon  avec  ces  diftérens  états.  Si 
elles  font  trop  éloignées  du  Malabar  ,  de  Coro- 
mandel  &  de  Bengale  pour  protéger  efficace- 
ment les  établifiemens  qu'on  y  formeroit,  elles 
font  fi  près  de  plufieurs  des  plus  riches  pays  que 
les  Européens  fréquentent ,  qu'elles  en  exclu- 
roicnt  facilement  leurs  ennemis  en  tems  de  guer- 
re. D'ailleurs  la  diflance  où  elles  font  du  conti- 
nent les  garantit  des  ravages  qui  le  défolent ,  & 
les  dérobe  à  la  tentation  délicate  de  prendre 
part  à  fes  divifions. 

Cet  éloignemeat  n'empêche  pas  que  leur  fub- 
fiftance  ne  foit  alTuréc.  A  la  vérité  les  tremble- 
mens  de  terre  font  fréquens  aux  Philippines ,  &C 
les  pluies  ne  difconriuuent  pas  depuis  juillet  juf- 
qu'en  novembre  ;  mais  rien  d^  tout  cela  ne  nuit 
à  leur  fertilité.  Il  n'y  a  pas  dans  FA  fie  des  con- 
trées plus  abondantes  en  poilTon ,  en  grains,  en 
fïuits ,  en  légumes,  en  beiiiaux  ,  en  fagu  ,  en 
cocotiers  ,  en  plantes  riourrillai.tes  de  toutes  les 
elpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets  propres  au 
commerce  d'inds  en  Inde.  L'ébene  ,  le  tabac ,  la 
cire,  ces  nids  d'oifeau  ii  recherchés  des  Chinois 
le  bray  ,  une  efpece  de  chanvre  blanc  dont  on  fait 
des  cabies  &  des  voiles,  des  bois  de  charpente  & 
de  conftruclion  ,  excelleriS  &.  en  abondance,  les 
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cauns,  les  perles ,  du  lucre  qu'on  peut  multiplier 
fans  bornes  ,  &  enfin  de  Tor,  On  a  des  preuves 
hicoDieftabies  que  dans  les  premiers  tems  les  Kf- 
pagnols  faifoicnt  palier  en  Amérique  une  grande 
quantité  de  ce  méral  trouvé  d:ins  les  rivières  par 
les  naturels  du  pays.  Si  ce  qu'ils  en  ramalTent  an- 
nuellement ne  pailë  pas  aujourd'hui  mille  on 
douze  cens  livres  pelant ,  il  faut  en  accufer  la  ty- 
rannie qui  ne  leur  permet  pas  de  jouir  du  Fruit 
de  leur  induftrie.  Une  modération  raironuable 
les  cngageroit  àreprendie  leurs  anciens  travaux, 
&  à  fe  livrer  à  des  travaux  encore  plus  utiles  à 
riifpagne. 

Alors  cette  couronne  tirera  de  la  colonie  pour 
l'Europe  ,  de  l'alun,  des  peaux  de  buffle  ,  de  la 
caile  ,  la  fcve  de  faint  Ignace  fi  utile  dans  la  mé- 
decine ,  de  1  indigo  ,  du  cacao  qu'on  y  a  tranf- 
porté  du  Mexique  &  qui  y  réuflit  fort  bien,  des 
bois  de  teinture,  du  coton  ,  de  la  faulle  canelîe 
qu'on  perfectionnera  peut-être  ,&  dont  (  telle 
qu'elle  eft  )  les  Chinois  fecontenioientavj.nt  qu'ils 
fréquentallent  Batavia,  Quelques  voyageurs  all'u- 
rent  que  l'île  de  Mindanao  qui  la  produit  avoit 
auiïi  autrefois  des  Giroliîicrs.  Ils  ajoutent  que  le 
fouvcrain  du  pays  ordonna  de  lc«  arracher  en  di- 
fant  qu'il  valoit  mieux  qu'il  le  fît  lui-même  que 
s!il  y  étoît  forcé  par  les  Fio'I.^.ndois.  Cette  ancc- 
ck)te  paroît  bien  fufpccle.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  le  voifinage  des  Moluques  donne 
de  grandes  facilités  pour  fe  procurer  les  arbres 
qui  produifent  la  mufcade  &  le  giroffle  ,  &  que 
tout  doit  faire  efpérer  qu'ils  ne  dégénéreront  ja- 
mais. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  l'Kfpagne 
les  foieries,  les  toiles,  les  autres  produélions  de 
l'Afic  nécelVaires  à  fa  confommation  ,  ^  les  lui 
fourniront  à  meilleur  marché  qu'à  fts  concurrens. 
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Toiisjes  peuples  de  l'ilurope  le  fervent  de  l'argent 
tire  de  l'Amérique  pour  ne'gocier  dans  l'Inde. 
Avant  qu'ils  aient  pu  l'y  faire  arriver,  cet  argent 
a  du  payer  des  droits  conridérables  ,  faire  de  dé- 
tours prodigieux,  courir  de  grands  rifques.  Les 
lilpagnols  en  l'envoyant  directement  d'Amérique 
aux  Philippines,  gagneront  fur  limpcfuion,  fur 
je  tems ,  fur  les  alîurances;  de  forte  qu'en  donnant 
la  mcme  quantité  de  métaux  que  les  nations  riva- 
les ils  paieront  réellement  moins  cher  qu'elles. 
Les  traiifporrs  d'argent  diminiieroient  même 
avec  e  tems  ,  fi  on  favoit  élever  ces  îles  au  degré 
oe  Iplendeur  auquel  la  nature  les  appelle.  11  fau- 
droK  pour  cela  rappelhr  dans  leurs  ports  les  na- 
tions qui  les  fréquentojent  avant  que  les  Efpa- 
gnolsles  eufTent  envahies;  faire  oublier  à  la  Chine- 
5'»e  quarante  mille  de  fes  fujets  qui  s'étoient 
établis  aux  Phihppmes  y  furent  malTacrés,  la  plu- 
part parce  qu'ils  fouffroient  impatiemment  le 
joug  aftreux  qu'on  leur  impofcit.  Ils  défertexoient 
ii-navia  qu'ils  trouvent  trop  éloignée  de  leur  pa- 
trie ,  &  ranimeroient  dans  ces  iies  les  arts  &  la 
culture.  On  les  verroit  bientôt  fuivis  de  beau- 
coup de  negoc.ans  libres  de  l'Iùrope  répandus 
ûans  1  Inde  qui  fe  regardent  comme  victimes  du 
monopole  de  leurs  compagnies.  Les  naturels  du 
pays  excites  au  travail  par  les  avantages  infcpa- 
ratjles  de  cette  concurrence  fortiroient  de  leur  in- 
dolence. Ils  aimeroient  le  gouvernement  qui  s'oc- 
cuperoit  de  leur  bonheur,  fe  rangeroient  en  foule 
lous  fes  loix  &  feroient  en  peu  de  tems  tous  Efpa- 
gnols.  Si  nos  conjeclures  ne  font  pas  vaines,  une 
colonie  telle  qu'on  vient  de  la  préfenter  feroit 
f>lus  utile  qunn  établifTement  purement  paliif 
qui  dévore  une  partie  des  tréfors  de  l'Amérique. 
La  révolution  ejt  facile.  On  ne  peut  manquer  de 
la  hater  en  etabUffaût  une  grande  liberté  de  com- 
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incrce ,  une  grande  iiberré  civile  &  rcligieufe  & 

une  fureré  entière  peur  Iio  propriétés. 

Cet  édifice  ne  lauroii  être  l'ouvrage  d'une  com- 
pagnie. Depuis  plus  de  deux  llecles  que  les  Eu- 
ropéens fréquenien:  les  mers  d'Afie,  ils  n'ont  ja- 
mais été  animés  d'un  efprit  qu'on  put  eftimer. 
En  vain  la  fociété,  la  morale,  la  politique  ont  fait 
des  progrès  parmi  nous  ,  ces  pays  éloignés  n'ont 
vu  que  notre  avidité  ,  notre  inquiétude  ,  no- 
tre tyrannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait  aux 
autres  parties  du  morde,  a  été  quelquefois  com- 
penfé  par  les  lumières  que  nous  y  avons  por-r 
rées  ,  par  des  fages  infritutions  que  nous  y 
avons  établies.  Les  Indes  ont  coiitinué  à  gémir 
dans  leurs  tcncbre.>  &  fous  leur  defpotiîme  , 
fins  aucun  eftl-rt  de  notre  part  pour  les  déli- 
vrer de  ces  fléaux  terribles.  Si  les  diflérens  gou- 
vernemens  avoienr  çu.x-mêmes  dirigé  les  dé- 
marches de  leurs  négocians  libres  ,  il  eft  vrai- 
fem.blable  que  l'amour  de  la  gloire  fe  feroit 
joint  à  la  pafficn  des  richeffes  ,  &  que  plus 
d'un  peuple  auroit  tenté  des  chofes  capables 
de  rilluftrer.  Aucune,  compagnie  n'a  eu  des 
vues  fi  élevées,  Reiïèrrées  dans  les  idées  étroi- 
tes d'un  gain  prcfsnt ,  elles  n'ont  jamais  penfé 
au  bonheur  des  nations  avec  qui  elles  faifoient 
le  commerce ,  &  on  ne  leur  a  pas  fait  un  cri- 
me de  la  conduite  qu'on  aîtendoit  d'elles. 

Combien  il  feroit  honorable  pour  l'Elpagne, 
de  qui  perfonne  n'efpere  peut-être  en  ce  mo- 
ment de  grandes  chofes ,  de  fe  montrer  fen- 
f.ble  aux  intérêts  du  genre  humain ,  &  de  s'en 
occuper.  Ses  vaiffeaux  dcflinés  à  porter  la  fé-» 
licite  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'A- 
fic,  partiroient  de  fes  dirtérens  ports,  &  fe 
révmiroient  aux  Canaries ,  ou  continucroient 
féparément  leur  chemin,    fuiv*ût  le»  circon^ 
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fthces.  Ils  pouiroieiit  revenir  de  l'Inde  pir  le 
cap  de  Honne-Efpérance  ;  mais  ils  s'y  rendroient 
par  la  mer  du  liid  ,  où  la  venre  de  leur  car- 
gaifon  augmenteroit  de  beaucoup  leurs  capi- 
taux. Cet  avantage  leur  aflureroit  la  fupériorité 
fur  leurs  concnrrens  qui  en  général  naviguent 
à  faux  frais,  &  ne  portent  guère  que  de  l'ar- 
gent. La  rivière  de  la  Plata  leur  fuurniroit  des 
rafraîchiiîemens  ,  s'il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui 
pourroient  attendre  ,  ne  relâcheroient  qu'au 
Chiii  ,   ou  même  feulement  à   Jean  Fernandez. 

Cette  île  délicieufe  qui  doit  fon  nom  à  un 
3Efpagnol  à  qui  on  l'avoit  cédée  ,  &  qui  s'en 
dégoûta  après  y  avoir  fait  un  affez  long  fé- 
jour  ,  fe  trouve  à  trente-trois  degrés  quarante 
tninutes  de  latitude  méridionale  ,  &  à  cent  dix 
lieues  de  la  terre  ferm.e  du  Chili.  Sa  plus  gran- 
de lorgueur  n'cfl  qiie  d'environ  cinq  Heiies, 
&  elle  n'a  pas  tout-à-fait  deux  lieues  de  lar- 
geur. Dans  un  efpace  fi  borné  &  un  terrain 
fi  inégal ,  on  trouve  un  beau  ciel  ,  un  air  pur, 
d'excellcns  bois  ,  une  eau  très-faine ,  îo;is  les 
végétaux  fpécifiques  contre  le  fcorbut.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  les  grains,  les  fruits,  les 
légumes  >  les  quadrupèdes  de  l'Europe  &  de 
TAraérique  y  réuffifTnient  admirablement.  Les 
côtes  font  fort  poilTonneufes ,  la  morue  en  par- 
ticulier y  eft  ajfl)  abondante  qu^à  Terre-Neu- 
ve. Tant  d'avantages  font  couronnés  par  un 
bon  port.  Il  efl:  fitué  à  la  partie  feprentrionale. 
Les  vailfeaux  v  font  à  l'abri  de  tous  les  vents , 
excepté  de  cehii  du  nord:  mais  il  n'ell  jamais 
afTez  violent  pour  leur  faire  courir  le  moindre 
danger. 

Qq%  commodités  ont  invité  tous  les  corfairea 
qui  vouloient  infeftcr  les  côtes  du  Pérou  par 
leurs  pirateries ,    à  relâcher  à  Jean  Fernandez.  * 
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Anfon  qui  portoit  dans  la  mer  du  (\^A  des  pro- 
jets plus  vaftcE  ,  y  trouva  un  afyle  également 
commode  &  sur.  Les  Efppgnols  convaincus  en- 
fin que  la  précaution  qu'ils  avoient  prife  de 
détruire  les  befliaux  qu'ils  y  avoient  jetés  ,  n'é- 
toit  pas  fufîifante  pour  en  écarter  leurs  enne- 
mis j  fe  font  déterminés ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  à  y  bâtir  un  foit.  Ce  pofte  militaire  de- 
viendra un  établiifement  utile  ,  fi  la  cour  de 
Madrid  peut  fe  déterminer  à  ouvrir  les  yeux. 
De  plus  grands  déraiis  fcroient  fupeiTlus.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  voir  combien  les  idées 
que  nous  ne  taifons  qu'indiquer  feroient  avan- 
tageufcs  au  commerce  ,  à  la  navigation  ,  à  la 
grandeur  de  l'Efpagne.  Il  n'eft  pas  poffible  que 
les  liaifons  que  la  Ruflle  entretient  par  terre 
avec  la  Chine ,  s'élèvent  jamais  à  la  même  im- 
portance. 

Entre  ces  deux  empires  dont  la  grandeur  im- 
fofe  à  l'imagination  ,  eft  un  efpnce  immenfe 
connu  dans  les  premiers  âges  fous  le  nom  de 
Scythie  ,  &  dans  les  tcms  modernes  fous  celui 
de  grande  Tartarie.  La  plupart  de  fes  habitant 
vécurent  toujours  de  chaiïe  ,  de  pêclie  ,  du  lait 
de  leurs  troupeaux,  &  avec  un  égal  éloigne- 
mcnt  pour  le  fcjour  des  villes ,  pour  la  vie 
fédeutaive  &  pour  l'agricidnirc.  Leur  origine- 
qui  s'efi:  perdue  d.^ns  leurs  déferts  &  leurs 
courfcs  erraiites  ,  n-eil  p^s  plus  ancienne  que 
leurs  uOges.  Ils  ont  toujours  c  ntinué  d'être  ce 
que  leurs  pères  avoient  été  ,  &  en  remontant  de 
génération  en  génération  ,  on  trouve  que  rien 
ne  reflcmlle  tant  aux  hommes  des  premiers 
Sges  ,  que  les  Tartares  du  nôtre.  Ils  adoptè- 
rent de  bf  nne  heure  la  doârine  de  la  mctcmp- 
fycofe  oui  leur  fiit  enfeignée  par  des  prêtres 
^jlppellds  I.;.m.is.  Ces  impofleurs  réufllrent  à  faire 
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«foire  que  leur  chef  qui  rélicle  à  iiarantola  dsns 
le  Tibet,  étoit  immortel.  Pour  entretenir  cette 
erreur,  \\  divinité  ne  fe  montre  jamais  cu'à  un 
petit  nombre  de  confidens.  Si  elle  .s'ofrrc  dins 
le  temple  aux  adorations  du  peuple  ,  c'eft  tou- 
jours dans  une  efpece  de  tabernacle  dont  la 
clarté  douteufe  montre  plutôt  l'ombre  de  ce  dieu 
vivant ,  que  Tes  traits,  (^uand  il  meurt ,  on  lui 
fiibftitue  un  autre  Lama  de  la  même  taille  ,  & 
s'ij  fe  peut  de  la  même  figure.  Avec  le  fecours 
de  ces  précautions  ,  l'illunon  fe  perpétue  même 
dans  les  lieux  où  fe  joue  cette  comédie ,  à  plus 
forte  raifon  dans  l'eTprit  des  croyans  éloignés  de 
la  fcene. 

Cetre  crédulité  n'a  pas  empêché  que  les  Tar- 
tares  n'aient  été  toujolirs  très-braves.  C'cîl  pour 
arrêter  les  irruptions  qu'ils  faifoient  en  Chine, 
que  fut  élevée  cette  fàmeufc  muraille  qui  com- 
mence dans  le  voifinage  du  fleuve  jaune  ,  2c 
qui  s'étend  jufqu'à  l*  mer  de  Kamtzcharka.  Le 
tiers  de  la  nation  fut  employé  ,  dit-on  ,  à  la 
conftruire ,  &  l'ouvrage  fut  porté  en  cinq  ans 
à  fa  perfedion ,  quoiqu'il  fallut  pratiquer  de 
larges  voûtes  pour  le  cours  des  eaux  ,  &  mé- 
nager des  iiTues  pour  le  paiTage  des  troupes. 
Un  million  de  foldats  la  fisrdoicnt  dans  les  tems 
anciens.  Lorfqu'on  dit  qu'elle  a  cinq  cens  lieue^ 
de  longueur  ,  on  y  comprend  les  efpaces  rem- 
plis par  les  montagnes,  &  ceux  où  il  n'y  a 
qu'un  foffé.  Il  n'y  a  proprement  qvie  c?nt  lieues 
de  murs  conftruits  partie  en  brique  &  partie 
de  terre  battue.  Ils  font  flanqués  par  intervalle 
d'un  grand  nombre  de  tours,  fuivant l'ancienne 
méthode  de  fortifier  les  places.  Leur  plus  grande 
élévation  eft  de  trente  pieds,  &  la  moindre  de 
quinze.  Dans  leur  largeur  ccm.mune  ,  ils  peu- 
vent contenir  fept  ou  huit  hommes   de  front» 
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Ce  monument  de  l'adivité  Chinoife  fut  conf- 
truit  ft  foliiement  ,  qu'il  fubfiite  prefque  entier 
après  deux  miile  ans. 

Si  cette  barrière  n"en  impofa  pas  afTez  aux 
Tartares  pour  mettre  fin  à  leur  inquiétude  ,  elle 
fut  du  moins  fuffifinîe  pour  garantir  la  liberté 
de  l'empire  jufqu'au  treizième  fiecle.  A  cette 
époque,  il  fut  a  taqué  vivement  par  ces  bar- 
bares ,  dont  Genghi:kam  a  voit  réuni  fous  Tes 
drapea'ix  les  différentes  hordes,  &  il  fubit  le 
joug  plus  facilement  qu'il  n'e'toit  pofTibie  de  le 
prévoir.  Ce  fceptre  étranger  ne  fat  brifé  que 
lorfqu'au  bout  de  quatre-vingt-neuf  ans  il  fe 
trouva  dins  les  mains  d'un  prmce  indolent  livré 
au)r  femmes,    efclave   de  fes  miniilres. 

Comme  la  population  dsns  tous  les  pays  & 
dans  tous  les  reins  fut  le  fruit  d  une  heurcufe 
légifiation,  il  s'enfi;it  que  les  Tartares  qui  ii'a.- 
voicnt  point  de  d-^meure  fixe,  ni  par  confé- 
Qucnt  de  gouvemcrriçnt ,  ne  purent  jamais  être 
fort  norTibrcux.  S'ils  mirent  fur  pied  de  grandes 
armées  ,  c'efl  que  lorfqu'iîs  failoient  une  expé- 
dition ,  lorfqu'i's  tentoient  une  in/afion  ,  toute 
la  nation  fe  métro  t  en  marche,  &  lai  fi  oit  fon 
pays  défert.  L'impoinhilité  où  elle  étoit  de  fe 
réparer  continuellement ,  comme  ITurope  poli- 
cée qui  ne  s'affoiblit  point  par  la  guerre  qu'elle 
fut  prefque  fans  interruption  depuis  tant  de  fic- 
elés ,  la  réduifoit  à  iaifler  un  intervalle  immenfe 
entre  fes  entreprifes.  Après  un  g.  and  éclat  , 
elle  retomboit  toujours  dans  l'obfctirité  ,  où  elle 
fe  préparoit  lentement  à  de  nouvelles  conquêtes. 
La  Chine   l'éprouva. 

Les  Tartares  qu'elle  avoit  eu  le  bonheur  ou 
l'habileté  de  chafler  de  fes  provinces,  joints  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur 
vie  errante  ,  forn.erciit  plufieurs  hordes  qui  fe 
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peuplèrent  dans  le  ii.ence  ,  6c  qui  avec  le  temi 
le  fondirent  la  plupart  dans  celle  dfs  MantcheouXk 
Leur  réunion  leur  infpira  le  projet  de  conqué- 
rir de  nouveau  la  Chine ,  &  leur  donna  del 
forces  furfifantes  pour  y  réuiîir.  Cette  révolu* 
tion  qui  eft  de  1644  Sembla  moins  f.ibjuguer 
l'empire  des  Chinois  ,  que  Taugmenier  d'une 
portion  confidérabie  de  la  1  jirtarie  Jiientôt  aprè» 
il  s'agrandit  encore  par  la  foumilTion  des  ïar- 
tares  Mungols  ,  célèbres  pour  avoir  envalii  la 
couronne  de  la  Chine  au  treizième  fiecle  ,  & 
pour  avoir  fondé  la  plupart  des  trônes  de  l'A- 
lie  ,  celui  de  l'indoftan  en  particulier. 

Cet  événement  fut  également  utile  aux  deuX 
peuples  qui  avoient  befoin  l'un  de  l'autre.  Le 
commerce  des  Chinois  adoucit  le  caractère  atroce 
des  Tartares  \  &  l'humeur  fiere  ,  inquiète  de» 
Tartares  aguerrit  un  peu  les  Chinois  trop  li-' 
vrés  peut-être  aux  arts  pacifiques.  A  la  vérité 
la  valeur  paroillbit  leur  être  allez  peu  nécef- 
faire  depuis  leur  union  avec  les  Tartares,  parce 
qu'ils  n'étoient  entourés  que  de  nations  foibles 
ou  tributaires  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  voit 
s'éiever  un  ennemi  qui  pouvoit  devenir  dan-» 
gereux. 

Les  Ru/Tes  qui ,  vers  la  fin  du  feizierae  fiecle, 
avoient  conquis  les  plaines  incultes  de  la  Sibérie, 
étoient  arrivés  de  défert  en  défert  jufqit'au  fleuve 
Amour  qui  les  conduifoit  à  la  mer  orientale  , 
&  jufqu'à  la  Selenga  qui  les  approchoit  de  la 
Chine  dont  ils  avoient  entendu  vanter  les  ri-i 
cheflTes. 

Les  Chinois  fentirent  que  les  courfes  de# 
Rufies  pourroient  avec  le  tems  troubler  leur 
tranquillité  ,  &  ils  conftruifirent  quelqi:es  forts 
pour  arrêter  un  voifin  dont  l'ambition  devenait; 
^ufpeCte.  -A  celte  époque  commencèrent  ewc^ 
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les  dei;x  nations  des  difjiutes  vives  touchant  les 
frcnticres.   Ces  difcuiïions  jetèrent  dans  les   ef- 
prits    une    aigreur   extrême.    Les   cbaiTeurs  des 
deux   partis  Te  chargeoient  fouveni  ,   &    on  fe 
croyoit  tous  les   jo^irs  à  la   veille  d'une  guerre 
ouverte.  Heurenemcnt  les  plénipotentiaires  des 
deux  Cours   parvinrent   à  fe  concil.er  en   16^9. 
Les  limites  des  deux  nations  furent  pofées  à  la 
rivière   dz    Ke:bcchi,   près    de  l'endroit   même 
où    l'on    réf^ocioi;',    à   trois  cens  lieues  de    la 
grande  muraille,    C'eft  le  premier  traité  qu'euf- 
fent  fait  les  Chinois  depuis  la  fondation  de  leur 
empire.  Cetre  pacification  offrit  une  autre  nou- 
veauté,  '^n  accorda  aux  Rufles  la  liberté  d'en- 
voyer tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin  ,  dont 
les  érrangcrs  avoient  été  conftammcnt  éloignés, 
avec  des  précauticnî  tout-à-fait  myltérieufes.  Il 
fut  aifé  de  voir  que  les  Tartares  qui  s'étoient 
plies   aux  mœurs  de  la  Chine ,    s'écartoient   de 
fes   maximes  politiques. 

Cette  condefcendance  n'infpira  pas  de  la  mo- 
dération aux  Ruffes.  Ils  continuèrent  leurs  ufur- 
pa-ions ,  &  bâtirent  à  plus  de  trente  lieues  au 
delà  des  limites  convenues  une  ville  qu'ils  nom- 
mèrent Albaïïinskoi.  Les  Chinois  s'étant  plaints 
inutilement  de  cette  infidélité,  prirent  en  171 5 
le  parti  de  fe  faire  juitice.  Les  guerres  où  le 
Czar  étoit  engagé  dans  la  Pakiqvie  ne  lui  per- 
nietrant  pas  d'envoyer  des  troupes  à  l'extiêmité 
delà  Tartarie  ,  la  place  fut  emportée  après  trois 
ans  de  fiege. 

La    cour    dt;  Peterflriourg    fut    affez   éelairée 
pour    ne  pas   fe   livrer  à    \in   reffentimcnt  inu- 
tile.    FUe   fit    partir    en    1719  pour  Pékin    ua 
miniftre  chargé  de  reiTufciter  le  commerce  anéaa- . 
ti  p.Tr  les  derniers  tioaibles.  On   réuifit  en  pan^ 
ùe  à  ce  qu'on  deiiroit.  Les  Caravanes  fuient 
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antorifées  à  reprendre  leurs  vovaj.cs  Cins  payer 
aucun  droit  pour  les  marclTandifes  qu'elks  ven- 
droient  ou  qu'elles  aclic.eroienr ,  irais  elles  fu- 
rent privées  d'un  avantage  qui  paroiflbit  con- 
fid  érable.  « 

Les  Chinois,  quel  que  fût  leur  n'.otif,  avoient 
toujours  défrayé  les  caravanes.  Ch:^cun  de  ceux 
qui  les  compofoient  recevoir  la  paie  d'un  loldat, 
tout  le  tenis  qu'on  étoit  fur  les  terres  de  l'empire. 
Cette  générofiré  les  rcndoit  trop  nombreufcs  , 
les  précipiîoit  dans  la  débauche  ,  leur  infpiroit 
de  l'orgueil ,  de  la  cruauté.  On  efpéra  que  les 
RulTes  obligés  de  fe  nourrir  deviendroient  plus 
circonfpcfts  ,  &  on  retrancha  les  gratifications 
dont  ils  avoient  joui.  Cet  arrangement  ,  quoi- 
que bien  conçu  ,  ne  produifit  pas  l'effet  qu'on 
s'en  étoit  promis.  La  caravane  de  1711  ne  fé 
conduifit  pas  avec  plus  de  réfcrve  que  les  au- 
tres ,  &  il  fut  arrêté  que  dans  la  fui'e  les  deux 
nations  ne  traiteroient  enfemble  que  fur  la  fron- 
tière. De  nouvelles  brouilleries  ojit  encore  in- 
terrompu cette  liiiifon.  l'n  commerce  interlope 
eft  tout  ce  qui  en  refte.  Il  efl;  langui'fant ,  mais 
on  doit  croire  que  la  Ruine  s'occupe  des  moyeni 
de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu'elle  en  retirera  doivent  l'en-- 
courager  à  furmonter  les  difficultés  inféparnbîes 
de  cctre  entreprife.  Pour  des  draps  ,  des  toiles  , 
des  cuirs ,  des  pelleteries  de  toutes  les  efpeces 
qu'elle  dannera,  elle  recevra  des  etoiFes  de  foie  j>, 
de  l'or,  de  la  porcelaine,  du  thé  &  de  la  rhu- 
I  barbe.  La  réexportation  de  ces  deux  dernières? 
produclion&pourroit  devenir  confidéraMe  ,  parce- 
qu'elles  conferveront  toujours  par  certe  voie  un- 
degré  de  perfeflion  qui  fe  perd  à  travers  cs£ 
Imers  immenfes  &  ces  climats  brulans ,  par  oij? 
Iron  noiis  apporte  tout  ce  qui  nous  vient  de  l* 
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Chine.  Ces  échanges  qui  ne  pafToient  pas  deux 
cens  ni'Ue  roulbs  ou  un  million  de  livres, 
lorfqiï'ils  fe  faifoient  pour  le  compte  de  la  cour  , 
deviendront  très-confidérables  ,  fi  le  miniftere 
acquierr  jamais  aire/,  de  lumière  pour  les  aban- 
donner à  l'intelligence,  a  l'adivité,  à  l'écono- 
mie des  particuliers. 

La  ilullie  a  d'autres  liaifons  avec  l'Afie ,  mais 
qui  lui  conviennent  moins.  Les  Arméniens  fixé* 
à  Aftracan  tirent  des  Indes  par  la  Perfe  quelques 
toiles  &  d'autres  marchanciifes.  Cette  importa- 
tion eft  grollie  par  des  Indiens  Guebres  qui 
viennent  à  iiaku  ,  province  fituée  au  couchant 
de  la  mer  Cafpienne ,  pour  y  faire  leurs  dévo- 
tions dans  les  puits  ardens  ,  dans  les  cavernes 
d'oij  fort  le  Naphte.  Ce  commerce  abfolumcnt 
ruineux  ,  puirqu'il  fe  fait  avec  de  l'argent ,  cft 
aduelleraent  peu  de  chofe  ,  &  ne  peut  jamais 
s'étendre  ,  parce  que  les  confommaiions  de  la 
Kufîie  for-t  néceiTairement  bornées.. 

L^enthoufiafme  qu'on  a  conçu  ,  qu'on  a  dû 
co/icevoir  pour  Pierre  le  Grand  ,  a  accoutumé 
l'IUirope  à  fe  former  de  fon  empire  une  opinion 
ex^^gérée.  Les  bons  obfervateurs  qui  cherchent 
les  iéfultats  dans  les  faits  n'ont  pas  tardé  à  dé- 
mêler au  travers  de  tant  de  brillantes  erreurs 
que  ces  vaftes  contrées  étoient  fans  loix  ,  fans 
liberté ,  fans  richefles  ,  fans  population  &  fans 
înduftrie.  Ils  ont  été  plus  loin.  Ils  ont  ofé  alar- 
mer qu'on  n'établiroit  jamais  une  police  ,  des 
mururs  ,  un  gouvernement  dans  ces  déferts  , 
fans  rapprocher  les  peuples  les  uns  des  autres. 
Ils  ont  jugé  que  l'àpreté  du  climat  oppofoit 
lin  obftacle  invincible  à  ce  rsi^prochement , 
daas  la  nécelTué  de  conferver  des  forêts  immen- 
fe..  On  les  a  vus  douter  fi  l'intérieur  de  la  Ruf- 
fe  avoit  plus  Jgajjné  que  perdu  depuis  un   fie-» 
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cîe.  Son  légillateiir  ,  diftnt-ils,  atout  épuifé 
pour  former  une  armée  ,  une  flotte,  un  port; 
&  fes  fucceileurs  achèvent  de  tout  ruiner  pour 
foutenir  l'ortcntation  de  ces  vains  e'tablilTemens. 
L'empire  n'/i  pas  aflez  de  fujets  pour  recruter 
des  troupes  u  nombreufes  ;  il  ne  fauroit  jamai» 
y  avoir  de  marine  militaire  dans  un  e'tat  qui 
n'a  point  de  marine  marchande  ;  &  Peterlbourg 
qui  pouvoit  n'être  qu'utile  ,  a  plus  englouti  que 
procuré  de  reflources  depuis  quil  eit  devenu 
mal-à- propos  une  capitale. 

Si  ces  raifonnemens  ont  autant  de  folidité 
qu'Us  paroillent  en  avoir  ,  il  faudra  pour  donner 
des  forces  réelles  à  la  RulTie  ,  tempérer  l'état  de 
la  gloire  ,  facnfier  l'influence  qu'elle  a  prife  dans 
les  affaires  générales  de  l'Europe  ,  réduire  PeterG- 
bourg  à  n'être  qu'un  entrepôt  de  commerce  ,  & 
traniporter  la  cour  dans  l'intérieur  des  terres, 
C'efl  de-là  qu'un  fouyerain  fage  pourra  tra- 
vailler à  lier  entre  elles  les  parties  trop  déta- 
chées de  l'empire.  Il  abandonnera  les  province» 
qui  ne  font  que  l'affoiblir  pour  fortiher  celles 
qui  peuvent  lui  donner  une  vraie  puilfance.  Il 
rompra  les  fers  des  efclaves  de  la  couronne , 
&  invitera  ,  forcera  s'il  le  faut  la  nobleile  à 
fuivre  cet  exemple.  On  verra  fortir  de  cet  ar- 
rangement un  tiers  état  fans  lequel  il  n'y  eut 
jamais  chez  aucun  peuple  ni  arts,  ni  lumières, 
ni  liberté.  Les  Rufles  qu'on  a  voulu  rendre  pré- 
cipitamment Allemans  ,  Anglois  ,  Lrarçois,  ne 
feront  plus  étrangers  dans  leur  patrie.  Ils  fe- 
ront Rulfes  &:  auront  un  caraâere  national  , 
mais  diffère,  t  de  celui  qu'ils  avoient.  C'en  efl 
allez  pour  eux.  Il  faut  parler  des  liaifons  que 
les  autres  nationt;  de  l'Europe  ont  formées  avec 
b  Chine. 

Ces  relations  qui  ont  nécefTairement  pour  bafe 
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linduftrie  de  l'empire,  ont  donné  lien  à  beau» 
coup  d'exagérations.  Quelques  écrivains  fuper- 
£ciels  prenant  la  population  pour  la  mefure  de» 
affaires  ,  ont  avance  que  le  commerce  intérieur 
de  ce  grand  état  ne  devoir  pas  être  jtnoins  con- 
fidérable  que  celui  de  l'Europe  entière  qui  n'a 
pas  autant  d'hommes  que  la  Chine.  Un  examen 
plus  réfléchi  auroit  fait  fentir  que  l'économie 
forcée  des  Chinois  leur  interdifoit  ces  énormes 
confommatioas  ,  ces  fantaifies  répétées  que  nous 
permettent  la  nature  de  notre  climat  ,  l'éten- 
due de  notre  fol ,  nos  liaifons  avec  le  refte  de 
l'univers.  Il  falloit  fe  borner  à  dire  que  la  cir- 
culation des  denrées  &  des  marchandifes  doitf 
être  immenfe  dans  une  vafte  monarchie  donr 
Toutes  les  provinces  ont  dés  befoins  différens, 
des  produ61ions  diverfes  ,  &  qui  cherchent  tou- 
tes à  tirer  le  plus  grand  parti  polfible  de  leur 
lîtuarion  ,  de  leurs  avantages. 

Le  caradere  particulier  de  la  nation  doit  éten- 
dre les  affaires  plus  loin  que  la  nécelTité.  On  y 
remarque  une  telle  adiviré  ,  qu'il  cft  ordinaire 
rfe  voir  des  familles  nombreufes  fubfifter  hon- 
nêtement de  leur  trafic ,  quoiqu'elles  n'aient 
qu'un  taëî  de  fonds  ,  tant  elles  ont  le  talent  de 
le  faire  changer  de  forme. 

Les  monnoies  dont  on  fe  fervoit  dans  le  com- 
merce éroient  autrefois  d'or  ^'  d'argent.  Elles 
avoicnt  un  prix  fixe  &  un  poids  déterminé.  La 
quantité  prodigieufe  de  faux  monncyeurs  qut 
infefloient  l'état  fît  renoncer  à  un  iifage  fi  com- 
mode. On  ne  fabriqua  plus  que  des  cfpeces  de' 
cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  par  des  événe- 
mens  dont  l'hifloire  ne  rend  pas  compte  ,  on 
lui  afTocia  les  coquillages  fi  connus  fous  le  nom"' 
4ii  Cauris.  Le  gouvernement  s'éiant  apperf  u  qu& 
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le  peuple  fe  deguûtoit  d'une  monnoie  fi  fra- 
gile ,  ordonna  que  les  vafcs  &  autres  uften- 
files  de  cuivre  répandus  dans  tout  l'empire  fuf- 
fent  livrés  aux  hôtels  des  monnoics.  Cet  ex- 
pédient n'ayant  pas  fourni  des  reflcurces  pro- 
portionnées aux  befûins  publics ,  on  détruifit 
environ  quatre  cens  temples  de  Foé  ,  dont  les 
idoles  furent  fondues.  Les  chofcs  fi^^ent  poiil-- 
fées  plus  loin  dans  la  fuite.  La  cour  paya  le» 
Mandarins  6c  les  troupes  ,  partie  en  cuivre  , 
&  partie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent 
contre  une  innovation  fi  dangereufe  ,  &  il  fal- 
lut y  renoncer.  Depuis  cette  époque  ,  qui  re- 
monte à  près  de  trois  fiecles ,  la  monnoie  de 
cuivre  eft  la  feule  monnoie  légale.  C'eft  avec 
elle  que  fe  font  tous  les  petits  paiemens.  Les 
plus  confidérables  fe  font  en  lingots  d'argent. 
On  les  coupe  pour  les  paiemens  médiocres.  Le» 
Chinois  ont  une  fagaciîé  incroyable  pour  juger 
de  la  finefîe  ,  de  la  pureté  de  ce  métal.  La  ba- 
lance dont  ils  fe  fervent  eft  d'une  telle  préci- 
fion  ,  que  la  millième  partie  d'un  tael  la  fait 
pencher  fenfiblement. 

On  fe  tromperoit  grofllérement,  fi  on  vou^oif 
juger  du  commerce  extérieur  de  la  Chine  par 
ton  commerce  intérieur.  Tes  liaifons  étrangères 
ont  toujours  été  très-bornées.  L'eloignement  oi^ 
elle  a  vécu  des  autres  peuples  ,  peut  être  attri- 
bué au  mépris  qu'elle  avoit  pour  eux.  Elle  fup- 
pofoit  la  terre  quarrée  ,  elle  fe  plaçoit  dsns  le 
centre  ,  &z  reléguoit  dans  les  angles  les  antres- 
narions  qu'elle  appeUoit  Barbares.  L'arrivée  des 
européens  dérangea  un  peu  fes  idées.  Elle  ap- 
prit avec  furprife  qu'il  y  avoit  an  delà  des  mers^ 
ofes  hommes  inftruits  de  toutes  fortes  de  fcien- 
ces  ,  même  de  plufieurs  arts  qui  lui  étoientin- 
gannus.  La  cominumcatioa  qu'elle  eut  aveceiiic^ 
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la  dcfabufa  de  pliifieurs  erreurs  grofTierM ,  mati 
ne  diminua  que  peu  l'opinion  qu'elle  avoit  de 
fa  fupériorité.  tlle  continua  à  penfer  qu'il  n'y 
avoit  de  bien  que  ce  qui  fe  faifoit  chez  elle  , 
ri  rien  de  vrai  que  ce  qui  lui  étoit  enfeignl 
par  fes  docteurs. 

Cependant  1  exemple  des  navigateurs  de  l'oc- 
cident fit  quelque  imprelllon  fur  les  Chinois.  II9 
defirerent  plus  qu'ils  n'avoient  fait  julqu'alors, 
de  fréquenter  les  ports  voifins  ,  &  le  gouverne- 
ment Tartare  moins  zélé  pour  le  maintien  des 
mœurs  que  l'ancien  gouvernement,  favorifa  ce 
iDoyen  d'accroître  les  richelTës  nationales.  Le»  , 
expe'ditions  qui  n'avoient  été  faites  jufqu'alors  ^ 
que  par  la  tolérance  intcrefîée  des  commandant 
des  provinces  maritimes  ,  fe  firent  ouvertement. 
Un  peuple  dont  la  fagefîe  étoit  fi  célèbre  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  accueilli  favorablement.  Il 
profita  de  la  haute  opinion  qu'on  avoit  de  lui 
pour  établir  le  goût  aes  marchandifes  qu'il  pou- 
voir fournir  ,  &  fon  activité  embratla  le  conti- 
tinent  comme  les  mers. 

Aujourd'hui  la  Chine  trafique  avec  la  Cor^ô 
qu'on  croit  avoir  été  originairement  peuplée  par 
les  Tartares  ,  qui  a  été  fûrement  plufieurs  foi»^ 
conquife  par  eux  ,  &;  qu'on  a  vue  tantôt  efclave  y. 
tantôt  indépendante  des  Chinois  dont  elle  eft 
actuellement  tributaire.  Ils  y  portent  du  thé , 
de  la  porcelaine,  des  étoffes  de  foie,  &  pren- 
nent en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  ae  cor 
ton  ,    &  du  Girfeng  médiocre. 

Les  Tartares  qu'on  peut  regarder  comme  étran» 
gers,  puifquc  plufieurs  d'entr'eux  ,  les  Mungols 
en  particulier  ,  fe  gouvernent  par  leurs  ufagcs  , 
achètent  de  l'empire  des  étoffes  de  laine  ,  du  thé 
&  du  tabac  qu'ils  paient  avec  des  martres  Zi- 
belines (Se  du  Ginfeng.  Ces  précicufcs  martres  onC 
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la  peau  fi  tendis  iv  li  dciiCâîc  ,  qu'elle  perd  fon 
prix  pour  peu  qu'elle  foie  endommagée  ;  de  là 
vient  qu'on  ne  peut  pas  les  prendre  comme  le» 
autres  animaux.  Le  challeur  qui  en  a  trouve 
quelqu'une,  la  fuit  pUifieurs  jours  à  travers  les 
neiges,  iufqu'à  ce  qu'il  Tait  fatiguée  .&  réduite 
à  grimper  fur  un  arbre  ;  alors  if  allume  du  feu 
tout  autour,  &:  la  fumce  fait  dcfcendre  la  mar- 
tre qui  fe  trouve  prifc  dans  un  filet  dont  l'arbre 
eft  environné.  \.z  plante  du  Ginfer.g  ne  coûte 
guère  moins  de  fatigue  ,  parce  qu'elle  ne  croît 
que  dans  les  montagnes  les  plus  efcarpées ,  dans 
les  forêts  &  autour  des  rochers.  La  tige  de  cet 
arbulle  ,  heriflee  d'une  tfpece  de  poil ,  eil  dail- 
Jeurs  unie,  ronde  &:  d'ur>  rouge  foncé,  ex- 
cepté dans  la  panie  bafl'e  où  elle  blanchit  un  peu 
à  caufe  du  voifmage  de  la  terre.  ]'He  s'éicve  à 
la  hauteur  d'environ  dix-huit  pouces.  Vers  la 
cime  elle  jette  des  rameaux  dou  naiffent  ûei 
feuilles  oblongues,  menues,  cotonnees  ,  den- 
telées ,  d'un  verd  obfcur  ,  par  defTus  blanchâ- 
tre ,  &  luifantpar  defibus.  Le  Ginfeng  a  plu- 
fieurs  vertus,  dont  les  plue  reconnues  font  de 
fortifier  l'eflcmac  &  de  purifie;  le  fang.  Il  eft 
li  précieux  ?.ux  yeux  des  Chinois  ,  qu'ils  1  achè- 
tent au  poids  de  l'or,  &  fouvent  plus  cher.  Le 
gouvernement  envoie  tous  les  ans  en  l'artarie 
un  détachement  de  dix  mille  fcldats  pour  cueillir 
cette  plante  dont  la  récolte  eft  interdite  aux  par- 
ticuliers. Cette  défenfe  rie  les  empêche  pas  d'en 
chercher.  Sans  cette  contravention  à  une  loi  in- 
jufte  ,  ils  feroient  réduits  à  fe  pî.iTer  des  mar- 
chandifes  qu'ils  tirent  de  l'empire  ,  ou  hors  d'é- 
tat de  les  payer. 

Nous  avons  fait  connoître  le  commerce  de 
la  Chine  avec  les  Rulfes.  Celui  qu'elle  fait  avec 
lc€  babitans  de  la  petite  Eucharie  le  réduit  à  leur 
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donner  du  thé  ,  du  tabùc  ,   des  draps  d'Europe 

pour  les  grains  d'or  qu'ils  trouvent   dans  leurs 

torrens. 

L'empire  eft  feparé  des  états  du  Mogoî  &  des 
autres  contrées  des  Indes  par  des  fables ,  des 
montagnes  ,  des  rochers  qui  rendent  toute  com- 
rnuricatîon  impraticable.  Ainfi  on  peut  affurer 
que  fon  commorce  par  terre  ne  pafîe  pas  de 
beaucoup  un  million  de  tâcts  ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  m<^me  ,  un  million  &:  demi  de  pi^flres. 
Celui  qu'il  fait  par  mer  avec  fes  voifins  efl  plus 
Confidîiabîc. 

G'eft  avec  fes  foicries,  fon  thé  ,  fa  porcelaine 
&  quelques  autres  objets  de  moindre  importance 
qu'il  le  foutient.  Le  Japon  paie  les  Chinois  avec 
du  cuivre  &  de  l'or  ;  les  Philippines  avec  des 
piaftres  ;  Batavia  avec  des  poivres ,  des  épice- 
ries ,  des  nids  d'oifcau  ;  Siam  avec  des  bois  de 
teinture  ou  de  fcntcur  &  avec  des  vernis  ;  le 
Tonquin  avec  d(^;  foies  ;  la  Cochinchine  avec  du 
fucre  &  de  l'or^  Toiites  ces  branches  réunies 
peuvent  monter  à  quatre  millions  de  taris  & 
occuper  cent  cinquante  bârimcns.  Les  Chinois 
gagnent  au  moins  cent  pour  cent  dans  ces  dif- 
férentes ?.fFaires  dont  la  Cochinchine  fournit  à 
peu  près  la  moitié.  Us  ont  pour  correfpondans 
dans  la  plupart  des  marchés  qu'ils  fréquentent, 
les  defcendans  de  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  s'exilèrent  de  leur  patrie ,  lorfque  ks  Tar- 
tares  s'en  rendirent  maîtres. 

Le  commerce  mai itimc  de  la  Chine,  qui  du 
côté  du  nord  ne  s'étend  pas  plus  loin  qnc  le  Ja- 
pon ,  ni  du  côté  de  l'orient  au  delà  des  détroits 
de  Malaca  ou  de  la  Sonde  ,  auroit  vraifcmbla- 
blemcnt  acquis  une  plus  grande  eitenfion  ,  fi. 
fes  conftruclcurs  moins  allervis  aux  anciens  ula- 
ges  avoient  daigné  s'inflruirc  à  l'école  des  Eu* 
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ropeens.  Ils  pouvoicnt  d'autanr  plus  facilement 
adopter  cette  induftrie  ,  que  les  ports  de  Nim- 
po  ,  Demouy  &  de  Canton  ,  les  feiils  propre- 
ment de  l'empire,  ont  un  fonds  fuffifant  pour 
recevoir  les  plus  gros  vaifTeaux.  Leur  opiniâ- 
treté à  ne  rien  prendre  des  autres  nations  a 
feule  mis  des  bornes  à  leur  navigation.  El!e 
e(l  aiifu  imparfaite  qu'elle  l'étoit  il  y  a  trois 
fiecles. 

Leurs  jonques  &  leurs  fommes  ne  peuvent 
pas  fe  comparer  à  nos  bâtimens.  Les  plus  gref- 
fes ne  font  pas  de  cinq  cens  tonneaux.  Elles 
ne  font  proprement  que  des  barques  plates  à 
deux  mâts.  Leurs  voiles  font  faites  de  nattes 
de  Bambou,  efpece  de  canne  fort  commune 
à  la  Chine  ,  divifées  par  feuilles ,  &  arrêtées 
par  des  bandes  de  même  bois.  Ces  fortes  de 
voiles  fe  plient  &  fe  de'veioppent  comme  des 
paravents.  Elles  tiennent  m.ieux  le  vent  que  les 
rôrres  ,  mais  elles  font  plus  difficiles  à  manier^ 
&  perdent  à  la  de'rive  tous  leurs  avantages. 
Les  vaifieaux  Chinoi»  font  calfatés  avec  un  gou- 
dron particulier  de  fi  bonne  qualité ,  que  c'eft 
alfez  d'un  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  ,  pour 
les  tenir  fecs.  On  n'y  connoît  pas  l'iifage  de  \^ 
pompe.  Leurs  ancres  font  d'un  bois  dur  &  pe- 
fant,  qu'on  nomme  bois  de  fer  :  elles  font  moins 
fujettes  que  les  nôtres  à  fe  fauiïer  ,  mais  elles 
ne  peuvent  pas  être  auiïl  mord;mtes.  Les  navi- 
gateurs Chinois  connoiffent  l'ufage  de  Is  bouf- 
lole  ,  &  il  paroit  prouvé  qu'ils  s'en  fervoient 
long-tems  avant  cous  ;  mais  au  lieu  de  la  fuf- 
pendre  pour  lui  confcrver  fon  équilibre  ,  ils  la 
couchent  fur  im  li:  de  fable  fin  qui  ne  peut  la 
gîrantir  des  fecouîTes  ;  &  pour  peu  que  la  mer 
fnit  agitée ,  l'aiguille  perd  continuellement  fa 
direâion.  Tout  l'art  de  la  navigation  chez  et 
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peuple  efl  concentré  dans  Im  fenis  timoniers 
«jui  conduifent  le  vaiifeaii  ,  &  qui  commandent 
la  manœuvre  :  on  en  voit  quelques-uns  d'aflez 
bons  pilotes  côriers  ;  mais  prefque  pas  un  feul 
qui  ne   perde  !»  tête  en  haute  mer. 

Cette  ignorance  qui  devoit  interdire  aux  Chi- 
nois les  voyages  de  long  cours  ,  ne  pouvoit  pas 
empêcher  des  navipateurs  plus  hardis  ,  plus  ha- 
biles qu'eux  ,  de  fréquenter  les  ports  de  leur 
empire  à  quelque  diftance  que  l«  nature  les  en 
eût  placés.  Les  premiers  Européens  qui  y  pa- 
rurent furent  admis  dans  tous  indifFércmmcnr. 
Leur  extrême»  familiarité  avec  les  femmes,  leur 
violence  avec  les  hommes,  des  aéies  répétés  de 
hauteur  Se  d'indifcrétion  ,  les  firent  concentrer 
depuis  à  Canton  ,  le  port  le  plus  méridional 
de  Tempire  ,  êc  le  feul  où  les  chaleurs  loient 
exceïïlves. 

Cette  ville  capitale  de  la  province  du  même 
nom  reflemble  à  toutes  le»  villes  de  la  Chine. 
Elles  font  quarrées ,  &  ont  au  centre  une  gran- 
de place  d'où  l'on  «pperçoit  les  quatre  portes 
principales.  Les  rues  font  en  général  longues , 
afîéz  étroites,  communément  alignées  &  fort 
bien  pavées.  Les  maifons  font  aiïifes  fur  de  gro» 
quaniers  de  pierre  diftribués  par  intervalle  ,  tan- 
tôt à  fleur  de  terre  ,  &  tantôt  enfoncés  d'un 
Eied  ou  deux.  On  pofe  defîus  des  colonnes  de 
ois  couronnées  par  la  charpente  qni  doit  for- 
mer le  toit.  Lorfque  ce  toit  prefque  plat,  &  pour 
l'ordinaire  couvert  de  tuile  ,  eft  conftruit ,  on 
bâtit  les  murailles  indifféremment  de  brique  ,  de* 
bois  &  de  terre  battue.  Ces  édifices  qui  n'ont 
prefque  jamais  qu'un  rez  de  chaud'ée  ,  font  lo 
plus  fouvent  partagés  en  deux  ou  ti  ois  cours  , 
&  corapofés  d'une  fslle  expofée  au  midi ,  &  de- 
quelques  chambres  dont  les  fenêtres  ne  donnent 
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f*s  fur  la  rue  psjui-  n  erre  pas  en  fpeflacle  aux 
pîfians.  Les  appartemens  for»c  précédés  dun  vef- 
tibiile  où  l'on  reçoit  les  étrangers  que  les  mœurs 
<J'i  pays  ne  permettent  pas  d'admettre  dans  l'in- 
tJrieur  des  msifons. 

On  n'y  voit  ni  miroirs,  ni  tableaux  ,  ni  pres- 
que jamais  de  doriîre.  Leur  ameublement  fe  ré- 
duit à  des  paravents  ,  à  des  chaifrs  de  bois  ou 
de  canne  ,  à  des  tables  ,  à  des  vafes  de  posce- 
laine ,  à  de»  lanternes  de  foie  peintes  de  difré- 
rentcs  couleurs  &  fufpendues  en  forme  de  luf- 
tres  ;  enfin  il  y  a  quelques  cadres  ziVez  propres 
qui  renferment  des  fentences  écrites  en  gros  ci- 
raderes  fur  des  morcu'.-iix  de  farin  blanc.  Leurs 
lits  font  plus  ornés,  ik.  il  n'efl:  pas  rare  qu'on, 
y  emploie  les  plus  riches  étoites  ;  mais  les  étran- 
gers ne  les  voient  pns ,  6c  ce  feroit  manquer  à 
ia  bienféance  que  de  les  pocduire  dans  le  lieu 
où  l'on  concise. 

L'ufîge  des  cheminées  eft  inconnu  en  Chine. 
U  ert  remplacé  par  des  fourneaux  de  brique  où 
l'on  brûle  du  charbon  de  bois  ou  de  terre.  Le 
papiertientlieu.de  verre  aux  fenêtres.  Dans  les 
province*  méridiorales  où  l'air  eft  très-chaud  ^ 
on  nQ»reç:oit  même  la  lumière  que  par  les  vuides 
que  laiiient  des  baguettes  de  canne  pofées  per- 
pendiculairement. Les  maitbns  des  plus  grands 
leigruiurs  font  tout  aulFi  fimples  ,  toute  ta  diiï«- 
rence  confifte  dans  un  plus  grand  nombre  de 
cours  &  d'appartemens. 

Ce  qui  diftingue  Canton  des  autres  villes  de 
Uempire ,  c'efl  qu'elle  eft  fituée  fur  les  bords  du 
ïigre,  rivière  coufidérable  qui  communique  d'ua 
côté  par  divers  canaux  avec  les  provinces  les  plus 
reculées  ,  Se  qui  de  l'a  itre  conduit  au  pied  de  fe» 
murs  les  plus  grands  vaifieaux.  On  y  voyoit  au- 
trefois £9»  bàtimens  mêlés  avec  ceux  du  pay^ 
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Dans  la  fuite  on  a  oblige  les  navires  Européens 
de  s'arrêter  à  Hoaungpon  qui  eft  à  quatre  lieues 
de  la  vilh.  Il  eft  douteux  fi  ce  fut  la  crainîc  de 
Quelque  furprife  ,  qui  infpira  cette  précaution,  ou 
h  ce  fut  un  moyen  imaginé  par  les  gens  en  place 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  déiîance  &  l'a- 
vidité des  Chinois  autorifent  également  les  àews. 
conjectures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  à  la  fituation 
perfonnelle  des  navigateurs.  Ils  continuèrent  à 
jeuJr  dans  Canton  de  toute  la  liberté  qui  ne 
bleiToit  pas  l'ordre  public,  f.eur  caraflere  les  por- 
toit  à  en  abufer  ,  &  ils  fe  lalFerent  bientôt  de  la 
circonfpeâion  néceflaire  dans  un  gouvernement 
rempli  de  formalités.  On  les  punit  de  leur  im- 
prudence. Les  palais  du  vice-roi  &  des  gens  ea 
place  leur  furent  fermés.  Le  magiftrat  fatigué 
de  leurs  plaintes  ne  voulut  plus  les  recevoir 
que  par  le  canal  des  interprètes  dépendans  des 
marchands  Chinois.  Tous  les  Européens  eurent 
ordre  d  habiter  dans  le  quartier  qu'on  leur  af- 
figna.  Il  n'y  eut  de  difpenfés  de  cette  obligation 
que  ceux  qui  trouvoient  ailleurs  un  hôte  qui 
répondait  de  leurs  moeurs  &  de  leur  conduite. 
Les  gênes  ont  encore  augmenté  en  176».  Les 
Anglois  ayant  inftruit  la  cour  des  vexations  qu'é- 
prouvoit  le  commerce,  il  a  été  envoyé  de  Pékin 
des  commllfaires  qui  fe  font  laifles  corrompre 
par  les  accufés.  On  a  arrêté  à  cette  occanon 
que  tous  les  Européens  feroient  relégués  dans 
Treize  mailbns  fort  longues  ,  toutes  de  file  & 
fur  un  même  rang.  Elles  font  dans  un  fau- 
bourg, donnant  d'un  côté  fur  le  port  ,  de  l'au- 
tre fur  la  rue  ,  &:  font  occupées  par  treize  ri- 
ches négocians  avec  lefquels  ieuls  nous  pouvons 
traiter. 
ÇQi  humiliations  ne  notis  ont  pas  dégoûtés  du> 
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commerce  de  la  Thme.  Nous  continuons  ?l  y  aller 
acheter  du  thé,  de  la  porcelaine,  des  foies  ,  des 
foieries  ,  du  vernis  ,  du  papier  ,  quelques  au- 
tres objets  moins  confidérables. 

Le  thé  cfl  un  arbrifTeau  qui  monte  rarement 
au  de/Tus  de  cinq  ou  fix  pieds.  Sa  racine  dif- 
fère peu  de  celle  du  pêcher.  Plufieurs  tiges  de 
hauteur  ég.ile  ,  groifes  chacune  corair.e  îe  pouce 
&:  dépourvues  de  branches  jufqu'»^  la  cime,  s'é- 
levcnt  autour  du  tronc  commun  qui  les  pro- 
duit ,  fe  partagent  enfuite  en  pluiieurs  rameaux  , 
&  forment  une  touffe  femblable  à  ia  tête  de  nos 
myrtes.  Les  feuilles  font  étroites,  d'un  beau 
verd  ,  longues  d'un  pouce  ou  deux  ,  &  dente- 
lées dans  leur  contour.  Cet  arbrijfeau  qui  eft  tou-. 
jours  verd  ,  poufie  depuis  le  mois  d*o(ftobre  juf- 
qu'à  celui  de  janvier  des  fleurs  allez  fen;blables 
à  celles  du  rofier  blanc. 

Il  croît  ordinairement  dans  les  vallées  &  au 
pied  des  montagnes.  Le  meilleur  vient  dans  les 
terroirs  pierreux.  Celui  qu'on  plante  dans  les 
terres  légères  tient  le  fécond  rang.  Le  moindre 
de  tous  fe  trouve  dans  les  terres  jaiines.  En 
«Quelque  endroit  qu'on  le  cultive  ,  il  f.^ut  tou- 
jours chercher  l'expofuion  du  midi.  On  ferae  les 
graines  dans  des  trous  de  quatrç  ou  cinq  pouces- 
de  profondeur.  11  eft  néceffaire  d'en  femer  plu- 
fieurs enfemble,  parce  que  de  quatre  ou  cinq, 
à  peine  en  germe-t-il  une.  A  mefure  que  Tar- 
bufte  s'éîeve  ,  il  faut  au  moins  une  fois  chaque 
année  engraifler  la  terre.  A  l'âge  de  trois  ans, 
il  commence  à  porter  de  bonnes  feuilles  &  en 
abondance.  Il  en  donne  moins  à  fept.  On  le 
coupe  alors  à  la  tige  ,  ce  qui  lui  fait  pouMer 
l'année  fui  vante  un  bon  nombre  de  rejetons 
couverts  de  feuilles.  Elles  ne  doivent  pas  [être 
arrachées  par  poignées  ^  mais  urées  Tune  après 


21^  H'^ftsirg 

l'autre.  Quoique  ce  travail  paroifle  long  ,  un  ou- 
vrier en  recueille  dix  ou  douze  livres  en  une 
journée. 

La  différence  du  fol  &  de  la  culture  a  dû  in- 
troduire une  grande  différence  dans  les  thés.  Il 
y  en  a  un  qtfon  ne  peut  employer  que  pour  le» 
malades  ,  fie  un  autre  qui  ne  convient  qu'aux 
Tartares  auxqneîsil  faut  un  diiîolvant  très-furt  ,à 
caufe  de  la  viande  crue  dont  ils  fe  nourriiTent. 
Les  trois  efpeces  qui  font  d'un  ufage  univerlel  ea 
Chine  &  parmi  nous,  fortent  originairement  du 
même  arbrili'eau.  L'avantage  que  les  unes  peu- 
vent avoir  fur  les  autres  ,  vient  de  la  faifon  où 
l'on  ramaiie  la  feuille ,  d:  de  la  manière  de  la 
faire  fécher. 

La  première  récolte  fe  fait  vers  le  commcn-! 
cernent  de  mars  ,  les  feuilles  alors  petites  ,  ten- 
dres ,  à  peine  déployées ,  font  les  meilleures  de 
toutes ,  &  forment  ce  qu'on  appelle  le  thé  im- 
périal ,  p3rce  qa'il  fert  principalement  à  l'ufage 
de  l'empereur  &  de  fa  famille.  Les  feuilles  de  la 
féconde  iécoUe  ,  qui  fe  fait  au  mois  d'avril,  font 
plus  fortes  &  plus  abondantes  ,  mais  de  moindie 
qualité  quî  les  premières.  Enfin  la  dernière  &  la 
plus  médiocre  efpece  de  thé  fe  recueille  dans  le 
mois  fuivant. 

Les  feuilles  de  la  première  récolte  fe  fechent 
à  Tombre.  On  expofe  à  la  fumée  de  l'eau  chaude 
celles  de  la  féconde  &  truifteme  moiiTon  ,  foit 
pour  les  amollir  ,  foit  peur  les  dépouiller  d'une 
qualité  acre  qu'ont  toutes  ces  feuilles  dans  leur 
ftaîcheur.  Dès  que  la  vapeur  If  s  a  pénétrées  , 
elles  font  étendues  fur  des  platines  de  fer  ou  de 
cuivre  ,  qu'on  appliq.ie  fur  un  fourn.caiu  On  les 
retire  dès  qu'elles  font  chaudes  pour  les  roulei? 
avec  la  paume  de  h  niain  fur  une  natte  jufqu'à 
ce  qu'elles  foieot  irUées.  Cooime  elles  peidroienc 

leuf 
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leur  parfum  &:  leurs  qualités  ,  fi  on  ne  les  ga- 
rantHroit  des  impreffions  de  l'air  ,  on  a  l'atten- 
tion de  les  enfermer  dans  des  boîtes  d'e'tain 
grofTier. 

Les  Chinois  font  un  grand  ufage  du  thé.  C'efl 
leur  boifibn  ordinaire  ,  même  pendant  le  repas. 
Ils  penfent  qu'elle  porteroit  à  la  tête  ,  &  qu'elle 
attaqueroit  les  nerfs,  s'ils  ne  gardoient  la  feuille 
au  moins  un  an  avant  de  l'employer.  Ce  ne 
fut  pas  \\n  vain  caprice  qui  dans  l'origine  mit 
à  la  mode  cette  infufion.  Les  eaux  font  foma- 
ches  ,  défagrér.bles ,   mal-faines  dans  tout  l'em- 

f)ire  ,  fur-tout  dans  les  provinces  baffes.  De  tous 
es  moyens  qu'on  imagina  pour  les  corriger^ 
l'ufage  du  thé  fut  le  feul  qui  eut  un  fuccès  com- 
plet. L'expérience  fit  voir  qu'il  avoit  d'aiitres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c'étoit  un  excellent 
diffolvant  qui  purifioit  le  fang,  fortifioit  la  tête 
&  l'eftomac,  facilitoit  la  digeftion  ,  la  circula- 
Ition  du  fang  ,  la  tranTpiration  ;  qu'il  dégageoit 
lies  reins  &  la  velue,  qu'il  préfervoit  des  ma- 
ladies chroniques ,  ou  même  les  guéiifToit  len- 
tement. 

La  haute   opinion  que  ceux    des   Européens 

Iqui  fréquentèrent  les  premiers  la  Chine  fe  for- 

Imerent  du  peuple  qui  l'habite  ,  leur  fit  adop- 

|ter  l'idée  peut-être  exagérée  qu'il  avoit  du  rhé. 

Ils  nous  communiquèrent  leur  enrhoufiafme  ,  & 

;et  enrhoufiafme  a  été  toujours  en  a'.;gmectant 

lans  le  nord  de  l'Europe  ,  dans  les  contrées  où 

l'air  eft  grolfier  &  chargé  de  vapeurs,  fur- tout 

lans  la  Grande  lUeragne  &  dansfes  colonies  de 

l'Araérique  feptentnonale. 

Quelle  que  foit  en  général  la  fcree  des  préju- 
jés  ,  on  ne  peut  guère  douter  que  cette  boif- 
[on  ne  produife  quelques  effets  heureux  chez 
les  nations  qui  l'ont  le  plus  univerfellement  adop* 
^   Imc  IL  K 
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tc'e.  Ils  ne  peuvent  pas  cependant  être  compa- 
rables à  ceux  quelle  a  dans  le  lieu  de  fon  ori- 
gine. On  fait  que  les  Chinois  gardent  le  mei!- 
leiir  thé  pour  eux  ,  qu'ils  mêlent  fouvent  à  ce- 
lui qu'ils  vendent  d'autres  feniiies,  qui,  quoi- 
que reffemblanres  pour  la  forme  ,  ont  peut- 
être  des  propriétés  toutes  diiTérentes  ,  &  que 
la  grande  exportation  qui  s'en  fait  les  a  rendus 
moins  difficiles  fur  le  choix  du  terrain  ,  &:  moins 
exads  pour  les  préparations.  Notre  manière  de 
le  prendre  ne  corrige  pas  ces  infidélités.  Ncu$ 
le  buvons  trop  chaud  &:  trop  fort.  Nous  y  mêr 
Ions  toujours  trop  de  fucre,  fouvent  des  odeurs, 
&  qLîelv:\uelois  à^s  liqueurs  nuifibles.  Indépen» 
damment  de  ces  confidérations  ,  le  long  trajet 
Oiril  fait  par  mer  fuifiroit  pour  lui  faire  par-» 
are  la  plus  grande  partie  de  fçs  fels  bienfai-* 
(ans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  vertus 
du  thé  que  lorfqu'il  aura  été  tranfplanté  dans 
ros  climats.  Celui  d'Kfj>af^ne  ou  d'Italie  lui  con- 
viendroit  peut  -  être.  L'inutilité  des  tentatives 
qu'on  a  faites  pour  élever  l'arbrifieau  qui  le 
pjjoduit ,  ne  doit  pas  nous  décourager.  Les  ex- 
périences n'ont  été  faites  ou'avec  de  la  graii-e. 
Peut-être  fi  on  l'eût  porté  tout  planté  dans  des 
caifTcs  de  bonne  terre  ,  o!i  eût  été  plus  heu- 
reux. L'importance  de  cultiver  nous-mêmes  une 
plante  qui  ne*  peut  autant  perdre  à  chaiiger  de 
terrain  qu'à  fe  moifir  d^ns  des  boîtes  ,  paroît 
exiger  qu'on  ne  renonce  à  l'cfpoir  du  fuccès , 
qu'après  avoir  épuifé  tous  les  moyîns  d'y  ar- 
river. Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  nous 
croyions  tous  aulfi  éloignés  du  fjcret  dt;  faire  de 
la  porcelaine. 

Il  txiftoit,  il  y  a  quelques  années,  dans  \^ 
cabinet  du  comte  do  Cayh)s  dtux  ou  trois  ^c- 
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tîts  fragmens  d'un  vafe  cru  Egyptien  ,  qui  dan» 
des  effais  feirs  avec  beaucoup  de  foin  &  d'in-« 
telliger.ce ,  fe  Trouvèrent  être  de  porcelaine  non 
couverte.  Si  ce  favant  ne  s'eft  pas  mépris  ou 
n'a  pas  e'té  trompe',  ce  bel  art  e'toit  déjà  connu 
dans  les  beaux  tems  de  l'ancienne  Egypte.  Mais 
il  faudroit  desmonumens  plus  authentiques  qu'un 
fait  ifolé  pour  en  faire  refufer  l'invention  à  la 
Chine,  ou  l'origine  s'en  p«*rd  dans  la  nuit  des 
tems. 

La  porcelaine  efl:  une  efpcce  de  poterie  ,  ou 
plutôt  c'eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  poteries. 
Elle  efl  plus  ou  moins  blanche  ,  plus  ou  moins 
folide ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranfpa- 
rence  ne  lui  eft  pas  même  tellement  efTentielle» 
qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  &  de  fort  belle  fans 
cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d'un 
vernis  blanc  ou  d'un  vernis  coloré.  Ce  vernis 
r'eft  autre  chofe  qu'une  couche  de  verre  fondu 
&  glacé  qui  ne  doic  jamais  avoir  qu'une  demi- 
tranfparence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à 
cette  couche  qui  conflitue  proprement  la  porce- 
laiîie.  Celle  qui  n'a  pas  reçu  cette  efpece  de 
vernis  ,  fe  nomme  bifcuit  de  porcelaine.  Celle-ci 
a  bien  le  mérite  intrinfeeue  de  l'autre  ,  mais 
elle  n'en  a  ni  la  proprets,  ni  l'éclat,  ni  la 
beauté.  ** 

Le*mot  de  poterie  convient  11  la  définition  de 
la  porcelaine,  parce  que,  comme  toutes  les  autres 
[poteries  plus  commui.es  ,  fa  matière  eft  prife  im- 
médiatement dans  les  fubftar.ccs  de  la  terre  même, 
Ifans  autre  altération  de  l'art  qu'une  fimple  divi- 
Ifion  de  leurs  parties.  Il  ne  doit  entreraucune  fubf- 
tance  métallique  ni  faline  dans  fa  compofition  , 
\\s  même  dans  fa  couverte  qui  doit  fe  faire  avec 
les  matières  aulli  fitnples ,  ou  peu  s'en  faut, 
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La  meiî!eure  porceiaine  ,  5r  communément  la 
plus  folide  ,  fera  celle  qui  fera  faite  avec  le 
nioiris  de  matières  différentes  \  c'sï^.-'i-  dire, 
avec  une  pierre  vitrifiable ,  &  une  belle  ar- 
gile blanche  &  pure.  C'eft  de  cette  dernieie 
terre  que  dépend  la  folidité  &  la  conlïftance 
de  la  porcelaine  &  de  toute  la  poterie  en  gé- 
néral. 

Les  connoifTeurs  divifent  en  fix  clafTes  la  por- 
celaine qui  nous  vient  d'Afie  ;  la  porcelaine  trui- 
tée  ,  le  blanc  ancien  ,  la  porcelaine  du  Japon  , 
celle  de  Chine  ,  le  Japon  Chiné,  &  la  porcelaine 
de  l'Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent 
phitôt  au  coup  d'œil  qu'à  un  caradere  bien  dé- 
cidé. 

La  porcelaine  truitée  ,  qu'on  appelle  ainfi  fans 
doute  parce  qu  elle  a  de  la  reiTemblance  avec  les 
écailles  de  la  truite  ,  paroît  être  la  plus  ancienne  , 
te  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l'enfance  de  l'art. 
Elle  a  deux  imperfections.  La  pâte  en  efttoujours 
fort  grife  ,  &  la  couverte  en  eft  gerfée  ea 
mille  manières.  Cette  gerfure  n'eft  pas  feule- 
ment dans  la  couverte,  elle  prend  aufTi  furie 
bifcuit.  De- là  vient  que  cette  porcelaine  n'eft 
prefque  point  tranfparerte  ,  qu'elle  n'eft  point 
fonore  ,  qu'elle  eft  très-fragile  ,  &  qu'elle  tient  ] 
au  feu  plus  facilement  qu'une  autre.  Pour  ca- 
cher la  difformité  de  cai  gerfurcs,  on  l'a  vario- 
lée  de  couleurs  ditfcrentes.  Cette  bigarrure  ^fait 
fon  mérite  &:  fa  réputation.  La  facilité  avec  la- 
quelle monfieur  le  comte  de  Lauraguais  l'a  imi- 
tée ,  a  convaincu  les  gens  attentifs  que  cette 
cfpece  de  porcelaine  n'eft  qu'une  porcelaine 
itiariquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d'une  grande 
beauté,  foit  qu'on  i'en  tienne  à  l'éclat  de  fa 
couverte  ,    foit    qu'on    en   examine  le    bifcuit. 
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Cette  noicelaine  eli  piccieule  ,  aùez  rare  &  de 
peu  d'iifage.  Sa  pâte  paroît  très-courte  ,  &  on 
n'en  a  pii  faire  que  de  petits  vafiJS  ou  des  fi- 
gures &  des  m.igots  dont  la  forme  fe  prête  à 
Ion  défaut.  On  la  vend  dans  le  conimerce  com- 
me porcelaine  du  Japon  ,  quoiqu'il  paroiffe  cer- 
tain qu'il  s'^n  fait  de  très-belle  de  la  même  ef- 
pece  en  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  diffé- 
rentes ,  l'une  qui  a  le  blanc  de  la  crêmc  pré- 
cifément ,  l'autre  qui  joint  à  fa  blancheur  un 
lé^er  coup  d'œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer 
plus  de  tranfparence.  En  eftët ,  la  couverte  pa- 
roît être  un  p^ii  plus  fondue  dans  celle-ci.  On 
a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à  Saint  Cloud, 
&  il  en  eft  forti  des  pièces  qui  paroifToicnt  fort 
belles.  Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus  près  , 
ont  trouvé  que  c'écoit  dês  frittes  ,  que  c'étoit 
du  plomb,  &  quelles  ne  pouvoient  pas  foute- 
nir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  bien 
diftinguer  ce  qu'on  appelle  porcelaine  du  Japon 
de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus  beau  en  ce 
genre.  Un  fin  connoifi'eur  que  nous  avons  con- 
fulté  prétend  qu'en  général  ce  qu'on  appelle  vé- 
ritablement Japon,  a  une  couverture  plus  blanche 
&  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de  Chine, 
que  les  ornemens  y  font  mis  avec  moins  de 
profufion  ,  qu9  le  bleu  y  eft  plus  éclatant ,  que 
les  delTeins  &  les  fleurs  y  font  moins  baro- 
ques ,  mieux  copiés  de  la  nature.  Son  témoi- 
gnage paroît  confirmé  par  les  écrivains  qui  di- 
lent  que  les  Chinois  qui  trafiquent  au  Japon, 
en  rapportent  quelques  pièces  de  porcelaine  qui 
ont  plus  d'éclat  &  moins  de  folidité  que  les  leurs/ 
dont  ils  fe  fervent  pour  l'ornement  de  leurs  ap- 
partemens ,  mais  jamais  pour  l'ufage  ,  parce 
qu'elles  fouriennent  difficilement  le  feu.  Il  ofc* 
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roit  bien  affirmer  à  la  beauté  de  telle  pièce 
qu'elle  eft  du  Japon  ,  mais  de  relie  autre ,  il 
ïie  fe  le  pcT.mettroit  pas.  Il  croit  de  Chine  tout 
ce  qui  eft  couvert  d'un  vernis  coloré  ,  foit  en 
verd  céladon  ,  foie  en  couleur  bleuâtre  ,  foit  en 
violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du 
Japon  nous  eft  venu  ou  nous  vient  par  la  voie 
des  HoUandois  ,  les  feuls  Européens  à  qui  l'en- 
trée de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite.  Il  eft 
pofTihle  qu'ils  l'aient  choifi  dans  les  porceiaincs 
que  les  Chinois  y  portent  annuellement ,  qu'ils 
l'aient  acheté  à  Canton  niêm-e.  Dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  ,  la  diûinélion  entre  la  porcelaine  du  Ja- 
pon &  celle  de  la  Chine  feroit  faufïe  au  fond, 
&  n'auroit  d'autre  bafe  que  le  préjugé.  Il  ré- 
fulte  toujours  de  cette  opinion  que  tout  ce  qui 
porte  parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du  Japon  , 
eft  toujours  de  très- belle  porcelaine. 

li  y  a  moins  à  doiiter  fur  ce  qu'on  appelle 
porcelaine  de  Cliine.  La  couverte  eft  plus 
bleuâtre,  elle  eft  plus  chargée  de  couleurs,  & 
les  difleins  en  font  plus  bizarres  que  dans  celle 
qu'on  nomme  du  Japon.  La  pâte  e'!e-même  eft 
communément  plus  blanche  ,  plus  liée ,  plut 
gralle  ;  fon  grain  plus  fin,  plus  ferré,  &  on 
lui  donne  moins  d'épniflcur.  Parmi  les  diverfes 
porcelaines  qui  fc  fabriquent  en  Chine  ,  il  y 
en  a  une  qui  eft  fort  ancienne.  .Elle  eft  peinte 
en  gros  bleu  ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de 
cuivre.  "P.Ue  eft  fort  piofTiere  ,  fort  mafTp.e  ,  & 
d'un  po'des  fcrt  confidJrable.  Il  s'en  trouve  de 
cette  efp  ce  qui  eft  truitéc.  Le  grain  en  eft 
fouvent  Çec  &:  gris.  Celle  qui  n'ell  pas  truitée 
eft  fono  re  ;  mai.'f  l'une  &  l'autre  ont  trts-peu 
de  tranfpaience.  Klle  fe  vend  fous  le  nom  d'an- 
cren  Chine  ,  &  les  pièces  les  plus  belles  font 
çjsniïes  venir  du  Japon.  C'étoit  originairement 
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une  belle  poterie  piurôc  qu'une  porcelaine  vJri- 
table.  Le  tems  &  l'expérience  I  ont  perfcclion- 
nie.  Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence  ,  &  les 
couleurs  applique'es  avec  plus  de  foin  ont  eu 
plus  d'éclat.  Cette  porcelaine  diifere  elFentielle- 
mcnt  des  autres ,  en  ce  qu'elle  eft  faite  d'ur.e 
pâte  courte  ,  qu'elle  eft  très-dure  &  très-folide. 
Les  pièces  de  cette  porcelaine  ont  toujours  en 
defTous  trois  ou  quatre  traces  de  lupports  gui 
ont  été  mis  pour  l'empêcher  de  fléchir  dans  la 
cuiiîbn.  Avec  ce  fecours  on  eft  parvenu  à  fa- 
triquer  des  pièces  d'une  hauteur  ,  d'un  diamè- 
tre confidéràble.  Les  porcelaines  qui  ne  font 
pas  de  cette  çÇ';)tct  ,  &z  qu'on  appelle  Chine 
moderne  ,  ont  la  pâce  pi  is  longue  ,  le  grain 
plus  fin  ,  &:  la  couverte  plus  glacée  ,  plus  blan- 
che ,  plus  belle.  Files  ont  rarement  des  fup- 
ports  ,  &  leur  tranfparence  n'a  rien  de  virreur. 
î'out  ce  qui  eft  fabriqué  de  cette  pâ:e  eft  tourné 
facilement  ,  en  forte  que  îa  main  de  l'ouvrier 
paroît  avoir  ghifé  deifus  ,  ainfi  aue  fur  une  ei- 
cellen'e  argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpeee 
varient  à  1  inhni  pour  la  forme  ,  pour  les  cou- 
leurs ,   pour  la  main  d'œuvre  &  pour  le  pr^x. 

Une  cinquième  efpece  de  porctlaine  eft  celle 
a  qui  nous  donnons  le  nom  de  Japon  Chiné  ,' 
pnrce  qu'elle  réimit  aux  ornemens  de  la  porce- 
îiine  qu'or,  croit  du  Japon  ,  ceux  qui  font  plus 
dans  le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cett«  efpece 
de  porcelaine  ,  il  s'en  trouve  une  enrichie  d'un 
très-beau  bleu  avec  des  carroaches  blancs.  Cette 
couverte  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  eft  un 
véritable  émail  blanc  ,  tandis  que  les  autres  cou- 
vertes or,t  une  demi-tranfparen-e  :  car  les  cou- 
vertures de  Chine  ne  font  jamais  tranfparentes 
tout- à-fait. 

Lqs  couleurs    s'appliquent   en  général    de    la 
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inên.e  manière  fur  tuuies  les  porcelaines  de 
Chine  ,  fur  celles  même  qu'on  a  faites  à  fon  imi- 
tation. La  première,  la  plus  folide  de  ces  cou- 
leurs eft  le  bleu  qu'on  retire  du  faffre  qui  n'eil 
autre  chofe  que  la  chaux  de  Cobalt.  Cette  cou- 
leur s'applique  ordinairement  à  crud  fur  tous  les 
vafes  avant  de  leur  donner  la  couverte  &  de 
les  mettre  au  four  ;  en  forte  que  la  couverte 
qu'on,  met  enfuite  par  defuis  lui  fert  de  fondant. 
Totites  les  autres  couleurs  ,  oc  même  le  bleu 
qui  entre  dans  la  compofition  de  la  palette  ,  s'ap- 
pliquent fur  la  couverte  ,  &  ont  befoin  d'être 
unies  pre'alablement  avec  une  matière  faline  ou 
une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez 
dans  la  couverte.  Une  manière  particulière  & 
aflëz  familière  aux  Chinois  de  peindre  la  por- 
celaine ,»c'efl  de  colorer  la  couverte  toute  en- 
tière :  pour  lors  la  couleur  ne  s'applique  ni  delîus 
ni  dcflous  la  couverte  ,  mais  on  la  mêle  &  on 
l'incorpore  djns  la  couverte  elle-même.  Il  fe 
fait  des  chofes  de  fantaifie  très-extraordinaires 
en  ce  genre.  De  quelque  manière  que  les  cou- 
leurs foient  applique'es  ,  elles  fe  tirent  commu- 
nément du  cobalt,  de  l'or,  du  fer,  des  terres 
martiales  &  du  cuivre.  Celle  du  cuivre  eft 
très- délicate  ,  &  demande  de  grandes  précau-, 
tions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé 
fe  font  à  King-to-ching ,  bourgade  immenfe 
de  la  province  de  Kiang-fi.  Klles  y  occupent 
cinq  cens  fours  &  un  million  d'hommes.  On 
a  efl'ayé  à  Pékin  ,  &  dans  d'autres  lieux  de 
l'empire  ,  de  les  imiter  ;  &:  les  expériences  ont 
éié  malheureufes  par- tout  ,  malgré  la  précau- 
tion qu'on  avoit  prife  de  n'y  employer  que 
les  mêmes  ouvriers ,  les  mêmes  matières.  Audi 
«•t-on  univeiTelltmeiit  renoHcé  à  cette    brau- 
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che  d'indiiftrie  ,  excepté  au  voiliuage  de  Can- 
ton où  on  fabrique  la  porcelaine  connue  par- 
mi nous  foiis  le  nom  de  porcelaine  des  Indes. 
La  pâce  en  eft  longue  &  fiicile  ;  mais  en  gé- 
néral les  couleurs,  le  bleu  fur-tout  &  le  rouge 
de  Mars  y  font  très-inférieurs  à  ce  qui  vient  du 
Japon  &  de  l'intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les 
couleurs  ,  excepté  le  bleu  ,  y  relèvent  en  bofTe, 
&  font  communément  mal  appliquées.  On  ne 
voit  du  pourpre  que  fur  cette  porcelaine  ,  ce  qui 
a  fait  follement  imaginer  qu'on  le  peignoit  en 
Hollande.  La  plupart  des  tafles  ,  des  aifiettes  , 
des  autres  vafes  que  portent  nos  négocians , 
fortent  de  cette  manufaflure  moins  eftimée  en 
Chine  que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles 
de  faiance. 

Nous  avons  cherché  à  naturaîifer  parmi  nous 
l'art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s'en  eft  occupée 
plus  heureufement  que  les  autres  états.  Sa  por- 
celaine eft  de  la  vraie  porcelaine  ,  &  vrai- 
femblablement  compofée   de   matières  fort  fim- 

Eles,  quoique  dépendantes  fûrement  d'une  com- 
inaifon  plus  recherchée  que  celle  de  l'Afie. 
Cette  combinaifon  particulière  ,  &  la  rareté  des 
matériaux  qui  entrent  dans  fa  compofition , 
doivent  caufer  la  cherté  de  cette  porcelaine. 
Comme  il  ne  fort  de  cette  manufaâure  qu'u- 
ne feule  &  même  efpece  de  pàtc ,  on  a  penfé 
avec  aflez  de  vraifemblance  que  les  Saxons  ne 
pofledent  que  leur  fecret ,  &  n'ont  point  du 
tout  l'art  de  la  porcelaine.  On  eft  confirmé 
dans  ce  foupçon  par  la  grande  relTemblance 
qu'il  y  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  por- 
celaine de  Saxe  ,  &  celle  de  quelques  autres 
porcelaines  d'Allemagne  qui  paroiflent  faites  par 
une  combinaifon  à-peu -près  femblable. 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeflure  on  peut 
affiirer  qu'il  n'y  a  point  de  porcelaine  dont  la  cou- 
verte foit  plus  ajjréable  à  la  vue,  plus  cj^ale  ,  plus 
unie  ,  plus  folide  d:  plus  fixe.  Elle  réfide  à  un 
très-grand  feu  beaucoup  plus  long-temsque  diffé- 
rentes couvertes  de  porcelaines  de  Chir.e.  Ses 
couleurs  jouent  agréablement  &  ont  un  ton  très- 
màle.  On  n'en  connoît  point  d'aufli-bien  afîbrties 
à  la  couverte.  Elles  ne  font  ni  trop  ni  trop  peu 
fondues.  Riies  ont  du  brillant  ,  fans  être  noyées 
&  giacc'es  comme  la  plupart  de  celles  de  Se- 
vré. 

Ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut  parler  des  por- 
celaines de  France.  On  fait  qu'elles  ne  font  faites 
ainfi  que  celles  d'Angleterre  qu'avec  des  frittes, 
c'eft-à-dire  avec  des  pierres  infufibles  par  elles- 
mêmes  ,  auxquelles  on  fait  prendre  un  commen- 
cement de  fufion,  en  y  joignant  une  quantité  de 
fel  plus  ou  moins  confidérable.  AufTi  font-elles 
plus  vitreufes ,  plus  fufibles  ,  moins  folides  &  plus 
caflantes  que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sevré 
qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  mcuvaife  de 
toures  ,  &  dont  la  couverte  a  toujours  un  coup 
d'ail  jaunâtre  fale  ,  qui  dc'ceh  le  plomb  dont  elle 
eft  chargée  ,  n'a  que  le  mérite  que  peuvent  l..i 
donner  des  defTinateurs ,  des  peintres  du  premier 
ordre.  Ces  grands  maîtres  ont  mis  tant  d'art  à 
que'aues-unes  de  ces  pièces,  qu'elles  feronrpré- 
cieufes  pour  la  poftérité  ,  mais  en  elle-même  ^ 
elle  ne  fera  jamais  qu'tm  objet  de  goût,  de  luxe 
&  de  dépenf^.  Les  fupports  en  feront  une  des 
principales  caufes. 

Toute  porcelaine  au  moment  qu'elle  reçoit  fon 
dernier  coup  de  fîu  ,  fe  trouve  dans  un  état  de 
fufion  commencée  :  elle  a  pour  lors  d=  la  mollelle,, 
&  pourroit  être  maniée  comme  b  fer  lorfqu'il 
eft  cmbrafc.  Oq  n'en  connoît  point  q\ù  ne  fouf- 
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fre,  qui  ne  fc  tourniL-nrc  lorl'qu  cils  cft  dans  cet 
ërat.  Si  les  pièces  qui  font  tournées  ont  p!iis 
d  epiiircur  i!k  de  faillie  d'un  côté  que  do  l'aii-re, 
aufli-tôt  le  fort  emporte  le  foibie  :  elles  fltchif- 
fenr  d«  ce  côté  ,  &  la  pièce  eft  perdue.  On  pare 
à  cet  inccvnvénient  par  des  morceaux  de  porcelai- 
ne faits  de  la  même  pâte  de  différentes  forme» 
qu'on  applique  au  dellous  ou  contre  les  partie» 
qui  font  plus  de  faillie,  &  courent  plus  de  rifque 
de  fléchir  que  les  autres.  Comme  toute  porcdai- 
re  prend  une  retraite  au  feu  à  mefure  qu'elle 
cuit  ,  il  faut  non-feulement  que  la  matière  dont 
on  fait  les  fupports  puiiTe  fe  retraire  aufll,  mais 
encore  que  fa  retraite  ne  foit  ni  plus  ni  moins 
grande  que  celle  de  la  pièce  qu'elle  eft  deftinée 
à  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant  des  retrai- 
tes différentes  ,  il  s'enfuit  que  le  fupport  doit  être 
de  la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu  Se  fufcep- 
tible  de  vitrification  ,  plus  elle  a  befoin  de  fjp- 
port.  Ce'\  par  cet  inconvénient  que  pèche  eilen- 
tiellement  la  porcelaine  de  Sevré  dont  la  pâte 
eft  d'ailleurs  fort  chère  ,  &  qui  en  confomme  fou- 
vent  plus  en  fupport  qu  il  n'en  entre  dans  la 
pièce  de  porcelaine  même.  La  néceffité  de  ce^- 
inoyen  dilpendiciix  entraîne  encore  un  autre  in-' 
convénient.  La  couverte  ne  peut  pas  cuire  en  mê- 
me tems  que  la  porcelaine  qui  eîl  obligée  par-là 
d'aller  deux  fois  au  feu.  La  porcelaine  de  Chine 
&  celles  qui  lui  reffemblent  étant  faites  dune 
pâte  plus  folide  ,  moins  fufceptible  de  vitrifica- 
tion, ont  rarement  befoin  d'être  foutenues  &  fe 
cuifent  avec  la  couverture.  Elles  confomment 
donc  beaucoup  moins  de  pâte  ,  fouffrent  moins 
de  perse  ,  demandent  moins  de  tems ,  de  foins 
&  da»  feu. 

.  Quelques  écrivains    <^nt   cru  bien   établir  la, 
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prééminence  de  la  porcelaine  d'Afie  fur  les  nôtres^ 
en  dilaiit  que  ces  dernières  rtTiflenT.  moins  au  feu 
que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle  ,  que  toutes 
celles  d  Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe  ,  & 
que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des 
Indes.    Rien  n'eft   plus  faux  que  cette  aflertion 

f)rife  dans  toute  fon  étendue.  Il  y  a  peu  de  porce- 
aines  de  Chine  qui  réfiflent  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même  &  fe 
bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle  de  M.  de  Lau- 
raguais.  Mais  cela  doit  erre  compté  pour  rien  ou 
pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n'eft  pas 
faite  pour  retourner  dnns  les  fours  dont  elle  eft 
fortie.  Elle  n'eft  pas  deftinée  à  eiTuyer  un  feu  de 
réverbère. 

Par  où  les  porcelaines  de  Chine  l'emportent 
véritablement  lur  celles  d'Europe  ,  c'eft  par  leur 
folidité  ;  c'eft  par  U  propriété  qu'elles  ont  d'être 
échauffées  plus  facilement  &  avec  moins  de  rif- 
que  ,  de  fouffrir  fans  danger  l'imprelfion  fubite 
des  liqueurs  frcides  ou  bouillantes  ;  c'eft  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  les  travaille,  &  qu'elles 
fe  cuifent ,  avantage  incomparable  qui  fait  qu'on 
en  fabrique  fans  peiféC  de  pièces  de  toute  gran- 
deur, qu'on  la  cuit  avec  moins  de  rifque  ,  qu'elle 
eft  à  meilleur  marché  ,  d'un  ufage  univerfel ,  & 
qu'elle  peut  être  par  conféquent  l'objet  d'un  com- 
merce plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine 
des  Indes,  c'eft  que  fa  pâte  eft  admirable  pour 
faire  des  creufets  &  mille  autres  uftenfiles  de  ce 
genre  qui  font  d'une  utilité  journalière  dans  les 
arts.  Non  feulement  ces  vafes  réfiftent  plus  long- 
tems  au  feu  ;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  précieux  , 
ils  ne  communiquent  rien  aux  verres  &  aux  ma- 
tières qu'on  y  fait  fondre.  Leur   matière  eft  (L 
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n'entre  en  fulion  que  diîiicilemenc  &  ne  porte 
point   de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  tou- 
tes ces  commodités.  Il  eft  certain  que  M.  le  comte 
de  Lauraguais  qui  a  cherché  long-tems  le  fecret 
de  la  porcelaine  de  Chine  eft  parvenu  à  en  faire 
qui  lui  relfemble.  Ses  matériaux  ont  le  même  ca- 
ractère ;  &;  s'ils  ne  font  pas  exactement  de  la 
même  efpece  ,  ils  font  au  moins  des  efpeces  du- 
même  genre.  Comme  les  Chinois  ,  il  peu:  faire 
fa  pâte  longue  ou  courre  ,  &  employer  àfon  choix 
fon  procédé  ou  un  procédé  différent.  Sa  porcelai- 
ne ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  Chinois  pour  la 
fccilité  à  fe  tourner  ,  à  fe  modeler ,  &  lui  eft 
fupérieure  prar  la  foiidité  de  fa  couverte  ,  peut- 
être  aufli  par  fon  aptitude  à  recevoir  les  couleurs. 
S'il  parvient  à  lui  donner  la  même  finefle  ,  la 
même  blancheur  du  grain  ,  nous  n'aurons  pas  plus 
de  raifon  d'envier  à  la  Chine  fa  porcelaine  que 
fa  foie. 

Les  annales  de  cet  empire  attribuent  la  décou- 
verte de  la  foie  à  une  des  femmes  de  l'empereur 
Hoangti.  Les  impératrices  fe  firent  depuis  une 
agréable  occupation  de  nourrir  des  vers  ,  d'en 
tirer  la  foie  &  de  la  mettre  en  œuvre.  On  pré- 
tend même  qu'il  y  avoit  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais un  terrain  deftiné  à  la  culture  des  mûriers. 
L'impératrice  accompagnée  des  premières  dames 
de  fa  cour ,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  ce  ver- 
ger ,  &  cueilloir  elle-même  les  feuilles  de  trois 
branches  que  fes  fuivantes  abaiflbient  à  fa  portée. 
Une  politique  fi  fage  encouragea  fi  bien  cette 
branche  d'induftrie  ,  que  bientôt  la  nation  qui 
n'étoit  couverte  que  de  peaux  fe  trouva  habillée 
de  foie.  En  peu  de  tems  Tabondance  fut  fuivie 
de  la  perfeftion.  On  dut  ce  dernier  avantage 
lia  éaits  de  pluiiçurs  homices  éclairés  ,    de 


230  H'ijloire 

quelques  miniflres  même  qui  n'avoient  pas  éi- 
daigné  de  porter  leurs  obfervations  fur  cet  art 
nouveau.  La  Chine  entière  s'inftiuifit  dans 
leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rap- 
port. 

IJart  d'élever  les  vers  qui  produifent  la  foie, 
de  la  filer  ,  d'en  fabriquer  des  étofies  ,  paiTa  de 
Chine  aux  Indes ,  en  Perfe  ,  en  Grèce  &  enfin 
à  Rome.  II  fe  répandit  depuis  dans  le  refte  de 
l'Italie;  &  avec  le  tems  il  devint  commun.  La 
rature  du  climat  &  peut-être  d'autres  caufes  ne 
lui  permirent  pas  d'avoir  par-tout  le  même 
fuccès. 

Les  foies  de  Naples  ,  de  Sicile  ,  de  Reggio 
font  toutes  communes  ,  foit  en  organfin  ,  foit  en 
trame.  On  les  emploie  pourtant  utilement .  elles 
font  même  nécefîaires  pour  les  étoffes  brochées  ,. 
pour  les  broderies ,  pour  les  boutonnières ,  pour  la 
couture  ,  pour  tous  les  ufages  ou  l'on  a  befoin  de^ 
foie   forte. 

Les  autres  foies  d'Italie  ,  celles  de  Novi ,  de 
Venife,  de  Tofcme,  de  Milan  ,  du  Aîontferrat , 
de  Pergame  &  du  Piémont,  font  employées  en 
organfm  pour  chaîne  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas 
toutes  la  m:me  beauté  ,  la  même  bonté.  Les  foies 
de  Boulogne  eurent  long-tems  la  préférence  fur 
toutes  les  autres.  Depuis  que  celles  du  Piémont 
ont  été  perfedionnées  ,  elles  tiennent  le  premier 
rang  pour  légalité  ,  la  fineffe,  la  légèreté.  Cel- 
les de  Bergame  font  celles  qui  en  approchent 
le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l'Efpagne  foienr 
en  général  fort  belles ,  celles  do  Valence  ont 
une  grande  fupériorité.  Les  unes  &:  les  autres  font 
propres  à  tout  Leur  feul  défaut  eft  d'écre  un  peu 
trop  chargées  d"huile  ,  ce  C[ui  leut  fait  beaucoup 
gerdre  à  la  teinture. 
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Tes  foits  de  l-raiicc  fiipcrieures  à  la  plupart  rl^s 
foies  de  l'Europe  ,  ne  cèdent  qu'à  celles  de  Pié- 
mont Si.  de  Bergame  pour  la  légèreté.  Elles  ont 
d'ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles  de 
Piémont,  plus  d'égalité  &  de  nrrf  que  celles  de 
Bergame.  Les  trames  en  font  plus  belles  &:  les 
poils  bien  fupérieurs,  égaux  même  à  ceux  d'Ef- 
pagne.  En  général  les  foies  de  France  font   pré- 

Î)arées  avec  plus  de  foin  que  toutes  les  autres, 
i  on  veut  excepter  celles  qu'on  ouvi  e  en  organ- 
fin  dans  le  Piémont.  Le  Languedoc  ,  le  Dauphins 
&  la  Provence  en  y  comprenant  le  comtat  d'Avi- 
gnon produifent  annuellement  fix  mille  quin- 
taux de  foie.  La  livre  de  quatorze  onces  fe  vend 
depuis  quinze  jufqu'à  vingt  &  une  livre.  Au  prix 
commun  de  dix-huit  livres ,  cela  forme  un  objet 
de  dix  millions.  Lorfque  la  Tourraine  qui  en 
1766  en  fit  vingt  quintaux,  &  les  autres  provin- 
ces qui  fe  livrent  à  ce  genre  d'induftri^  auront 
fait  les  progrès  qu'on  peut  raifonnablement  atten- 
dre ,  la  France  fe  trouvera  déchargée  du  tribut 
qu'elle  paie  à  l'étranger.  11  eft  encore  confidérable. 
Les  regiftres  des  douanes  font  foi  que  depuis  1739 
jiifqu'en  1^46  cette  monarchiea  acheté  tous  les  an* 
fept  cens  foixante-huit  mille  vingt-quatre  livres" 
de  foie,  cent  rrente-fix  mille  fept  cens  trente-qua- 
tre livres  de  bourres ,  trois  mille  quatre  cens  cin- 
quante-fept  livres  de   cocons. 

La  diverfué  des  foies  que  recueille  l'Europe 
ne  l'a  pas  mife  en  état  de  fc  ^Ilër  de  celle  de 
Ch'ne.  Çuciqu'en  général  fa  qualité  foit  pefante 
&  fon  brin  inégal  ,  elle  fera  toujours  recherchée 
pour  fa  blancheur.  On  croitcommunément  qu'elle 
tient  cet  avantage  de  la  nature.  Ne  feroit-il 
pas  plus  naturel  de  penfer  que  lors  de  la  filature  , 
les  Chinois  jettent  danslabaffine  quelque  ingré- 
dient qui  a  la  vertu  de  chafier  toutes  les  parties 
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hétérogènes,  du  mcîns  les  plusgrolfierey?  Le  peu 
de  décher  de  cetre  foie  en  comparaifon  de  toutes 
les  autres  ,  lorfqu'on  la  fait  cuire  pour  la  teinture  , 
paroit  donner  un  grand  poids  à  cette  conjedure. 
L'argument  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  que  toutes 
les  foies  de  Chine  n'ont  pas  une  égale  blancheur 
ne  feroit  pas  bien  fort.  L'art  ne  doit  pas  chercher 
à  la  donner  inutilement  aux  foies  deftinées  à  la 
teinture. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée ,  la  blancheur 
de  la  foie  de  Chine  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut 
être  comparée  ,  la  rend  feule  propre  à  la  fabrique 
des  blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu'on  a 
faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans  les  manu- 
faftures  de  blonde,  ont  toujours  été  vains,  foit 
qu'on  ait  employé  des  foies  apprêtées  ou  non 
apprêtées.  On  a  été  un  peu  moins  malheureux 
\  l'égard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de 
France  st  d'Italie  l'ont  remplacée  avec  une  ap- 
parence de  fuccès  ;  mais  le  blanc  &  l'apprêt 
n'ont  jamais  été  fi  parfaits,  &  ils  coulent  aife- 
ment. 

Dans  le  dernier  fiecle  ,  les  Européens  tiroient 
de  Chine  fort  peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffi- 
fante  pour  les  gazes  noires  ou  de  couleur  ,  & 
pour  les  marlis  qui  croient  alors  d'ufage.  Le  goût 
qu'on  a  pris  depuis  quarante  ans ,  &  plus  géné- 
ralement depuis  vingt-cinq  pour  les  gazes  blan- 
ches &  pour  les  h^)ndes ,  a  étendu  peu  à  peu  la 
confommation  de  cette  produdlion  orientale.  Elle 
s^éft  élevée  dans  les  tems  modernes  à  quatre- 
vingts  milliers  par  an  dont  la  France  a  toujours 
employé  les  trois  quarts  au  moins.  Cetre  impor- 
tation a  fi  fort  augmenté  en  1766,  que  la  feule 
compagnie  d'Angleterre  a  tiré  de  Chine  cent 
quatre  milliers  de  foie.  Elle  ne  reftera  pas  oifive  , 
quoique  les  gazes  &:  lîg  blondes  ne  puiflent  pas 


phtlofphiqtie  c^  polît iijue.  2^J 

la  confommi^r.  Lts  aiiglois  en  feront  l'ufage  qu'ils 
en  ont  fait  jufqH'ici  lorfqu'elle  n'étoit  pas  trop 
chère.  Ils  la  feront  ouvrer  ,  le  fin  en  organfin  , 
le  moyen  &  le  gros  en  poil  &  en  trame  qu'ils 
emploieront  dans  leurs  fabriques  de  moires  & 
de  bas.  Les  bas  auront  fur  les  autres  l'avantage 
d'une  blancheur  éclatante  &  inaltérable  , 'mais 
ils  feront  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d'une  blancheur 
unique  qui  fe  recueille  principalement  dans  la 

f>rovince  de  Tche-P-Liang  ,  &  que  nous  connoif- 
bns  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin  , 
lieu  oij  on  la  fabrique  plus  particulièrement ,  la 
Chine  prodviit  des  foies  communes  que  nous  ap- 
pelions foies  de  Canton.  Comme  elles  ne  font 
propresqu'à  quelques  trames  ou  poil  dansle  genre 
de  premières  fortes  ordinaires  d'Alais  &:  qu'elles 
font  plus  chères  ,  on  en  tire  très-peu.  Ce  que  les 
Anglois  Sz  les  H^llandois  en  portent  ne  palTe  pas 
cinq  ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  plus 
grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre 
les  foies  en  oeuvre  qu'à  les  recueillir.  Cet  éloge 
ne  s'étend  pas  à  celles  de  leurs  étoffes  où  il  entre 
de  l'or  &  de  l'argent.  Leurs  ouvriers  ne  con- 
noiffent  pas  l'art  de  palTer  ces  métaux  par  la 
filière  ,  pour  les  retordre  enfuite  avec  le  fil.  Us 
fe  contentent  de  couper  en  plufieurs  lames  fort 
minces  des  feuilles  de  papier  dorée?  ou  argentées  , 
&  d'y  rouler  la  foie  qui  prend  auifi-tôt  la  teinture 
de  ces  feuilles.  Quelquefois  fans  fe  donner  la 
peine  de  dorer  les  fils,  ils  appliquent  la  feuille  fur 
l'étoffe  même.  Quelle  de  ces  deux  manières  qu'on 
prenne  pour  appliquer  la  dorure  ,  elleefl  toujours 
mauvaife  &  de  courte  durée. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en 
général  du  nouveau  que  de  l'excellent ,  ces  étoffes 
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iTiplyré  leur  brillant  ne  nous  ont  jamais  tente. 
Nous  n'avons  été  guère  muinj  rebutés  de  ladéfec- 
tusfité  de  leur  defliein.  On  n'y  voit  c\\]Ç  des  figu- 
res eftropiécs  &  des  groupes  fans  intention.  Per- 
fonne  n'y  a  apperçu  le  moindre  talent  pour  diftri- 
buer  Us  jours  &:  les  ombres  ,  ni  cette  grâce  ,  cette 
facilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages 
de  nos  bons  artiftes.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  pro- 
duélions  quelque  chofe  de  roide  &  de  mefquin 
qui  dépbit  aux  gens  d'un  goût  un  peu  délicat. 
Tout  y  porte  le  caraflere  particulier  de  leur  gé- 
nie qui  manque  de  feu  &  d'élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporcer  ces  énormes  défauts 
dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  repréfentent  des 
fleurs  ,  A^s  oifjaux  ,  des  arbres ,  c'eft  qu'aucun  de 
ces  objets  n'eft  rillii  en  relief.  On  peint  l3s  figu- 
res fur  l'érofîe  même  ,  &  elles  ne  font  diftinguée» 
que  par  la  diîférence  des  couleurs  &  non  par 
ï'ir.égHlité  des  fonds.  Ces  couleiHB  oui  ne  font  que 
des  flics  de  fleurs  ou  d'herbes  >  simbibent  dans 
rétoJïe  &  ne  s'effacent  prefqiie  jamais.  L'illufion 
qu'elles  produifent  efl  telle ,  que  les  difte'rens  ob- 
jets paroiifent  fortir  de  l'étoffe  connue  s'ils 
étoient  brochés  ou   brodés. 

Les  étoffes  unies  de  Chine  n'ont  pas  befoin 
d'indulgence,  filles  font  parfaites  ainfi  que  leurs 
Couleurs  ,  le  verd  &  le  rouge  en  pirticulier.  Le 
blanc  du  damas  a  un  agrément  infiîji.  I  es  Chi- 
nois n'emploient  à  cet  ouvragé  que  des  foies  de 
Tche-Kiang.  Ils  font  comme  nous  débouillir  la 
chaîne  à  foiid  ,  mais  ils  ne  cuifent  h  trame  qu'à 
demi.  Cette  méthode  conferve  à  l'étoffe  un  peu 
de  fermeté  &  lui  donne  plus  de  carte  ou  de  main. 
Ces  blancs  font  roux  ,  mais  fans  être  jaunâtres  , 
&z  délicieux  à  la  vue  fius  avoir  ce  gr?nd  éclat  qui 
la  fatigue.  Klle  ne  lé  repofe  pas  moins  agréable- 
ment fur  les  vernis  Chinois. 
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I-C  veriiis  elt  laie  cfpece  de  gemme  liquide  de 
Coupeur  roiiliâtre.  Celui  du  Japon  eft  le  plus  par- 
fait ,  vient  enfuite  celui  de  Tonquin  &  de  Siam  , 
&  enfin  c^lui  de  Combaye  qui  elt  leplus'groflier, 
I-es  Chinois  en  achètent  dans  tous  les  marchés  , 
parce  que  celui  qu'ils  tirent  de  pluficurs  de  leurs 
provinces  ne  fuifit  pas  à  leur  confommation. 
L'arbie  qui  le  donne  fe  nomme  Tfi-chu.  If  ref- 
lemble  au  frêne  par  lécorce  &  par  la  feuille.  On 
Ht  le  voit  gueres'e'icver  au  delFus  de  quinze  pieds, 
&  fa  grolieur  commune  efl  de  deux  pi(  ds  &  de- 
mi. Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits ,  &  fe  multi- 
plie ainfi. 

Au  printems  ,  lorfque  le  Tfi-chu  poulTe  ,  on 
choifit  le  rejeton  le  plus  vigoureux  qui  fore  du 
tronc  à  fleur  de  tene  &  non  des  bnmches.  Ce 
rejeton  qiii  doit  avoir  environ  un  pied  ,  eft  en- 
duit de  mortier  fait  de  terre  jaune.  Cet  enduit 
piii  a  trois  pouces  d'épaifieur  comm.cncc  à  deux 
pouces  du  tronc  ,  enveloppe  quatre  ou  cioq  pou- 
ces de  rejeton  ,  &  eft  couvert  d  une  natte  qui  le 
défïrnd  des  pluies  &:  des  injures  de  l'air.  On  en- 
tr'ouvre  la  terre  en  autorrr.e  poi.r  voir  en  quel 
état  font  les  racines  que  le  rejeton  y  pouffe  ordi- 
nairement, bi  elles  font  jaunes  ,  on  coupe  le 
rejeton  encre  le  tronc  &  Tendiiit ,  &  on  le  plante. 
Si  en  les  trouve  blanches  ,  l'opération  ell  ren- 
voyée ai:  printems  fuivant.  Dans  quelle  faifon 
qu'elle  fe  f^ilfe ,  il  eîl:  elfentitl  de  mettre  beaucov.p 
de  cendres  dans  le  trou  qu'on  a  préparé.  Si  on 
négligeoit  cette  précaution,  les  fourmis  dévore- 
roient  les  racines  encore  tendres  du  nouveau 
plan  ,  ou  en  cireroient  tout  le  fuc  &  le  feroient 
iécher. 

11  faut  attendre  que  l'arbre  ait  fept  ou  huit 
ans  pour  lui  demander  un  vernis  qui  foit  d'un 
bon  ufage.L'hyver  n'en  donne  point.  Celui  qu'on 
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obtiendroit  an  priniems  ou  en   automne  feroïC 
mêlé  d'eau.  L'été  efl:  la  faifon  de  le  recueillir.  Il 
doit  couler  par  divers  rangs  d'incifion  qu'on  fait 
autour  du  tronc  fur  l'écorce  feule  ,  fans  entamer 
le  corps  de  l'arbre.  Le  premier  rang  commence 
à  fept  pouces  de  terre  ,  &  ainfi  de  fept  en  fept 
pouces  on   continue   les  incifions  jufqu'au  haut 
du   tronc.  Une  coquille  reçoit  la  liqueur  à  cha- 
que fente.  La  récolte  eft  bonne  lorfque  mille  ar- 
bres  donnent    dans   une   nuit    vingt   livres  de 
V(<rnis.  Quand  on  en  a  une  certaine  quantité  ,  on 
le  paife  dans  une  grofle  toile  que  l'on  tord  en- 
fuite  pour  achever   d'exprimer  toutes  les  parties 
fluides.  Le  marc  eft  employé  par  la  médecine  dans 
plufieurs  remèdes.  La  qualité  de  cette  gomme  eft 
fi  maligne  ,  que  cenyi  qui  la  recueillent  font  obli- 
gés d'ufer  de  plufieurs  préfervatif?.  Une  loi^  bien 
fage  ordonne  au  maître  qui  les  emploie  d'avoir 
chez  lui  un  vafe  rempli  d'huiie  de  rabette  où  l'on 
fait  bouillir  de  ces  parties  fiiandreufes  &  char- 
nues qu'on  trouve   dans  la  graiffe  de   porc.  Les 
ouvriers  s'en  frottent  les  mains  &le  vifage  avant, 
après  le  travail.  Il  leur  eft  prefcrit  d'ailleurs  de 
fe  fervir  d'un  mafque  ,   d'avoir  des  g?nds  ,   des 
bottines  &  un  piaftron  de  peau  devant  l'eftomac. 
Le  vernis  s'applique  de   deux  manières.  Dans 
la    première    on    pafie    à    diverfes   reprifes  fur 
un   bois  poli  une  hiiile  que  les  Chinois  appellent 
Tong-chu.  Dès  qu'elle  eft  bien  feche  ,  on  appli- 
que le  vernis.  11  eft  ft  tranfnarent  que  lorfqu'on 
n'en  met  que  deux  ou  troi5  couches ,  il  lailîc  voir 
les  veines  de  quelques  bois  précieux  ,  fi  belles  , 
fi  régulières,  qu*on  diroit  qu'elles  ont  été  peintes. 
Ceux  qui  veulent  cacher  toute  la  matière  fur  la- 
quelle ils  travaillent ,  multiplient  les  couches  ;  & 
le  vernis  devient  alors  fi  éclatant ,    qu'il  rcfl'emble 
à  un  miroir. 
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L'antre  mai,icre  demande  pcis  de  préparation. 
Avec  le  fecoiirs  d'un  maftic,  on  colle  iiir  le  bois 
tine  efpece  de  carton  compofé  de  papier  ,  de 
fîlalîe  ,  de  chaux  i>:  d'autres  matières  bien  barrues. 
Cela  forme  un  fond  uni  &.  Iblide  fur  lequel 
s'applique  le  vernis  par  légères  couches  qu'on 
f.  it  fe'cl'.er  l'une  après  l'autre.  Il  ne  doit  être  ni 
trop  épais,  ni  trop  liquide  ;  &  c'eft  dans  ce  jufte 
tempérament  que  confifte  principalsment  le  ta- 
lent de  l'ouvrier. 

De^^uelquc  manière  qu'il  foit  appliqué,  il  a 
la  propriété  de  conferver  le  bois.  Les  vers  n  s'y 
engendrent  que  difficilement ,  &  l'hum.idité  n'y 
pénètre  prefque  jamais.  L'odeur  même  ne  s'y 
attache  point,  &  il  luffit  dy  paiier  un  Imge 
mouillé  pour  qu'il  ne  refte  aucun  veftige  de  ce 
qui  a  été  répandu  fur  un  meuble  vernifîé. 

L'éclat  du  vernis  répond  à  la  folidicé.  Il  prend 
toutes  fortes  de  couleurs.  On  y  mêle  de  l'or  ,  de 
l'argent.  On  y  peint  des  hommes  ,  des  monta- 
gnes,  des  palais,  des  chaiies  ,  des  combats,  il  ne 
îriiîleroit  rien  à  defuer  ,  fi  le  mauvais  goût  du 
deliein  qui  infe6te  tous  les  ouvrages  des  Chinoii 
ne  s'y  faifoit  remarquer. 

Certe  imperfeûion  n'empêche  pas  que  ces 
ouvrages  de  vernis  n'exigent  beaucoup  de  tems 
&  de  grandes  précautions.  ïls  ne  parviennent  ja- 
mais 3  la  beauté  ,  à  la  folidité  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  qu'après  avoir  reçu  au  moins  neuf  ou 
dix  couches  oui  ne  fauroient  être  trop  légères. 
Pour  qu'elles  puifiènt  fécher  ,  U  faut  lailTer  en- 
tr'ellesun  intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours  &  plus 
s'il  efl  nécefTaire.  L'efpace  doit  être  encore  plus 
confidéiable  entre  la  dernière  couche  ,  &:  le  mo- 
ment où  l'on  commence  à  polir ,  à  peindre  &  à 
dorer.  In  été  fulïit  à  peine  pour  cette  manipu- 
lation ,   telle  qu'elle  fe  pratique  à  Nai^kin   d'où 
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forcent  les  ouvrages  deltinés  pour  la  cour  Se  pour 
une  parrie  de  l'empire.  Ceux  de  Canton  font  fort 
inférieurs.  Comme  les  Européens  y  en  demandent 
beaucoup,  qu'ils  les  veulent  conformes  aux  idées 
qu'ils  proposent ,  &  qu  ils  donnent  peu  de  tems 
pour  les  exécuter,  les  artiftes  font  réduits  à  tra- 
vailler avec  une  précipitation  extrême.  Ils  renon- 
cent au  folide  ,  &  bornent  leur  ambition  à  faire 
quelque  chofo  qui  phife  à  Toeil.  Ce  vernis  con- 
fervareur  embellit  tous  les  ouvrages  &  toutes  les 
marieres  ;  il  s'étend  même  fir  le  papier. 

Originairement  les  Chinois  écrivoient  avec  un 
poinçon  de  fer  fur  des  tablettes  de  bois.  De  ces 
tablettes  réunies  ,  on  formoit  des  volumes.  Il  s'en 
eft  confervé  quelques-unes  où  les  carafleres  font 
fort  bien  tracés.  Comme  le  poids  de  ces  petites 
pl'.nches  étoit  très-embarraflant ,  on  imagina  d'é- 
crire fur  des  pièces  de  foie  &  de  toile  qu'on  cou- 
poit  fuivant  la  forme  qu'on  vouloit  donner  aux 
feuilles.  Enfin  il  y  a  feize  fiecles  qu'un  Manda- 
rin trouva  le  fecretd'un  papier  aufTi  blanc  ,  moins 
épais  &  beaucoup  plus  liilé  que  celui  que  nous 
employons. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait 
avec  de  la  foie  Ceux  auxquels  la  pratique  des 
arts  eft  un  peu  familière  ,  n'ignorent  pas  qu'il  eft 
impofîible  de  divifer  fufîifamment  la  foie  pour 
en  compofer  une  pâte  uniforme.  Ceft  le  coton 
qui  eft  la  muiere  du  bon  papier  Chinois,  d'un 
papier  comparable  à  tous  égards  peut-être  même 
lupérieur  au  nôtre. 

Les  btîoins  d'une  nation  qui  non-feulement 
Cmploit  le  papier  aux  ufages  reçus  chez  tous  les 
peuples  civi'ifés ,  in<iis  b  fait  encore  fervir  à  tous 
tes  ameublemcns  fans  connoître  d'autres  tapifTe- 
ries  ,  en  firent  bientôt  niuUiplier  \hs  matières. 
Des  expériences  diftées  par  la  néceûTué  apprirent 
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^ii'on  pouvoir  employer  l'écoice  du  mûrier,  de 
l'ornie  ,  du  coronr.ier.  Si  la  première  ecorce  fe 
troiivoit  trop  grofaere  &  trop  dure  ,  en  prenoic 
ta  féconde  toujours  plus  blanche  &:  pliiS  molle, 
le  bambou  dont  on  fait  les  bois  dcvtnt.il  ,  les 
nattes  &:  beaucoup  d'autres  ouvrages  fut  encore 
d'une  plus  grande  rellource.  Sa  fubftance  ligneufe 
fendue  en  laites  ,  fe  trouva  propre  à  cet  ufage. 
On  plonge  ces  lattes  dans  une  eau  bourbeule. 
Quand  elles  commencent  à  pourrir  ,  on  les  retire  , 
on  les  lave  ,  on  les  enterre  dans  la  chaux.  Klles 
sclievent  de  blanchir  au  foleil  après  avoir  été 
coupées  en  filamens.  Une  chaudière  bouillante  le* 
reçoit  ;  &  dès  qu'elles  font  réduites  en  une  pâte 
fluide  ,  elles  font  étendues  par  couches  légères  fur 
des  claies.  Les  formes  font  larges  &  longues  & 
il  en  fort  des  feuilles  de  dix  ,  douze  pieds ,  & 
même  davantage. 

Pour  lufl^rer  leur  papier  ,  les  Chinois  ne  fe  fer- 
vent pas  comme  nous  de  colle  ,  mais  d'eau  d'a- 
lun qui  lui  donne  un  luifant  extraordinaire.  S'ils 
veulent  l'argentcr  ,  ils  réduifent  en  pouincre  du 
talc  iSc  de  l'alun  mêlé  enfemble ,  &  fement  légè- 
rement cette  poulliere  fur  une  feuille  enduite  de 
colle  de  peau  de  bœuf  m.clée  d'alun  ,  afin  que  les 
particules  du  talc  s'y  attachent.  Quand  la  feuile 
efl  feche  ,  on  la  fiottc  avec  de  1  étoupe  de  cotoa 
neuf  pour  l'unir ,  &  pour  faire  tomber  le  fuperflu 
du  talc. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe,  qu'il  prenne  l'hu- 
(çidiré  &  que  les  vers  l'att-iquent ,  il  elt  devenu 
up  objet  de  commerce.  Les  F.uropéens  ont  cm- 
pjunté  des  Chinois  l'idée  d'en  meubler  des  cabi- 
nets ,  d'en  former  des  paravens.  Le  gcût  qu'on 
ayoit  pour  ces  papiers  Chinois  diminue  fenfible- 
icent.  Déjà  ceux  d'Anglecerire,  quoique  bien  au 
delîous ,  commencent  à  l?5  ^erïi placer  &  le  bani* 
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ront  fans  doute  lorfqu'îis  auront  atteint  plus  de 

perfertion.  Les   François  imitent  cette  induftric  , 

&   il  eft  vraifemblable   que  toutes    les  nations 

l'adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé,  les  Euro- 
péens achètent  en  Chine  de  l'ancre  du  ch-.mphre  , 
du  borax,  de  la  rhubarbe  ,  de  la  gomnv"'  lacque,  du 
rottin,  efpece  de  canne  qui  ^ert  à  f  lire  des  fau- 
teuils ,  &   ils  achetoient  autrefois  d-  l'or. 

En  Europe  un  marc  d'or  vaut  à  pe.i  près  qua- 
torze marrs  &  demi  d'argent.  S'il  exiftoit  un  pays 
où  il  en  valut  vingt,  nos  négocians  y  en  porte- 
roient  pour  le  changer  contre  de  l'argent.  Ils 
nous  rapporteroient  cet  argent ,  pour  1  échanger 
contre  de  l'or  auquel  iU  donneroient  la  même 
deftination.  Cette  aâivité  continucroic  ;i:fqu'à 
ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  fe 
trouvât  à  peu  près  la  m:me  dans  les  deux  en- 
droits. Le  même  intérêr  fit  envoyer  lon[£-tems 
en  Chine  de  l'arg;'nt  pour  le  troquer  conrre  de 
l'or.  On  gagnoit  à  certe  mutation  quarante- cmq 
pour  cent.  Les  comp.it^nies  exclufivcs  ne  firent 
jamais  ce  commerce,  p.irce  qu'un  pareil  bénéfice 
quelque  corifidérab!*^  qu'il  pnroilîe  ,  auroir  été 
fort  inférieur  à  -j^hn  qu'elles  failoicnt  fur  les 
narchandifes.  Leur?  agens  qui  n'a  voient  pas  la 
liberté  du  choix  {e  livrèrent  à  cts  fpéculanons 
pour  leur  compte.  (Is  pouticrent  cette  branche 
d'induftrie  avec  tant  d?  vivacité,  que  bientôt  ils 
rie  trouvèrent  pas  un  avantage  ("uthfuit  à  la  con- 
tinuer. L'or  eit  p'us  ou  moins  cher  à  Cantoa 
fuivânt  la  faifon  où  on  l'acheté.  On  l'a  à  bien 
meilleur  marché  d?puis  le  commencement  de  fé- 
vrier jidfau'à  la  fin  de  nui,  que  du:'.int  le  rede 
de  l'année  où  ia  rade  eit  rem;>l!e  de  vaifieaiiX 
étrangers.  Cependant  dans  le  rems  le  plus  favo- 
rable il  y  a  au  plus  dix-huit  pour  cent  à  gagner  , 

ce 
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ce  qui  eft  ii,(i!rr;f..nt  pour  des  railons  qu'on  ne 
.pei.t  s'empêcher  de  voir.  Les  employés  de  la 
compagnie  do  France  font  les  feuls  qui  n'aient 
pas  foi.'ffert  de  la  ceffation  de  ce  commerce  qui 
leur  fut  toujours  de'fendu.  Les  directeurs  fe  ré- 
fervoient  cxclufiveïnent  cette  Tource  d'opulence. 
Plufieurs  y  nuifoient ,  mais  Caftanicr  feul  le  con- 
duifoit  en  grand  négociant.  Il  expédioit  des  mar- 
chandifes  pour  le  Mexique.  Les  piaftre^  qui  pro- 
venoient  de  leur  vente  étoient  portées  à  Acapulco 
d'où  elles  pairoient  aux  Philippines,  &  de-Ià  en 
Chine  où  on  les  convertiffoit  en  or.  Cet  habile 
homme  par  une  circulation  fi  lumineufe  ouvroit 
une  carrière  dans  laquelle  il  eft  bien  étonnant  que 
perfcnne  nefoit  jamais  entré. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  palTentle 
cap  de  Bonne- efpérancs  vont  en  Chine.  Les  Por- 
tugais y  abordèrent  les  premiers.    On  leur  céda 
avec  un  efpacc  d'environ  ^rois  milles  de  circonfé- 
rence Macao ,  ville  bâtie  dans  un  terrain  Itérile  & 
inégal  ùir  la  pointe  d'une  petite  île  fitiiée  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Canton.    Ils  obtinrent 
la  difpofition  de  la  rade  trop  reiîerrée,  m.ais  fCire 
&  comm.ode,  en  s'affujettiliant  à  payer  à  l'empire 
tous  les  droits  d'entrée,  &  la  iTberté  d'élever  des 
fortifications  en  s'engageart  à  un  tribut  annuel 
de  cinq  mille  taels.    i  out  le  tems  eue  la  cour  de 
Lilbonne   donna  des  loix  aux  mer^  des  Indes  , 
cette  place  fut  un  entrepôt  célèbre.  >.a  prcfpérité 
diminua  dans  les  m.êiv.es  proportions  que  la  puif- 
fance  des  i-ortugais.  infenfiblement  elle  elt  venue 
à  rien.   Macao  n'a  plus  de  liaifon  avec  fa  métro- 
pole ,  &  toute  fa  navigation  fe  réduit  à  l'expédi- 
lion  de  trois  petits  bànmens  ,  un  pour  i  im.or,  & 
deux  pour  Goa.  C'eft  fur  les  bénéfices  d'un  com- 
iiK-rcefi  peu  étendu,  que  doivent  vivre  quatre  ou 
cinq  maifons  Portugaifes^qui  reftenc  de  1  ancienne 
Tome  II.  X, 
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population  ,  iine  centaine  de  Métis .  iz  environ 
cieux  cens  families  noires  qui  ont  ofé  s'approprier 
les  plus  grands  noms  de  la  nation  ,  quoiqu'elles, 
defcendent  inconteftablcmer.t  dVfckves  Afri- 
cains. Jufqu'en  1744  les  foibles  reftes  d'une 
colonie  autrefois  fi  tlorifTante  avoient  joui  û'une 
erpece  d'indépendance.  L'an"affinat  d'an  Cihiiiois 
dt^ermina  le  vice  roi  de  Canton  à  demander  à 
la  cour  un  magiftrat  pour  inftruire,  pour  gouver- 
ner Icii  barbares  de  Macao  ,  ce  furent  les  pro- 
pres termes  de  la  requête.  On  envoya  un  Man- 
aarin  qui  prit  poirefllon  de  la  place  au  nom  de 
fon  maître.  11  dédaigna  d'habiter  parmi  des 
étrangers  pour  lefquels  on  a  un  fi  grand  mé- 
pris ,  &  il  a  établi  fa  demeure  à  une  lieue  de  la 
ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  mal- traites 
il  y  a  environ  un  fiecle.  Ces  républicains  qui  , 
malgré l'afcendant  qu'ils  avaient  pris  d.-.ns  les  mers 
d'Afie  ,  s'étoient  vus  exclus  de  la  Chine  par  les 
intrigues  des  Portugais  ,  parvinrent  à  s'en  ouvrir 
enfin  les  ports.  Mécontens  de  l'exiftonce  précaire 
qu'ils  y  avoient,  ils  tentèrent  d'élever  un  fort  au  - 
près  de  Hoaung-pon  ,  fous  prétexte  d'y  bâtir  un 
magafin.  I.ei;r  projet  étoit  de  fe  rendre  maîtres  du 
cours  du  Tigre  ,  &  de  faire  éf,alcm.cnt  la  loi  ?\i% 
Chii-ois  &  aux  étrangers  qui  voudroient  négocier 
à  Canton.  On  dénicla  leurs  vues  plutôt  qu'il  ne 
convcnoit  à  leurs  intérêts.  Us  furent  mafiàcrés,  & 
leur  nation  n'ofa  de  long-tems  fe  montrer  fur  les 
côtes  de  l'empire.  Elle  y  reparut  vers  Tan  1750. 
Les  premiers  vailîeaux  qui  y  abordèrent  étoient 
partis  de  Java.  Us  portoient  différentes  produc- 
tions de  rinds  en  général,  de  ler.r;;  colonies  en 
nsrticulier  qu'ils  Ç'-hangeoient  contre  celles  du 
pays.  Ceu.\  qui  les  condùitoiont  uniquenicr.t  ce- 
cûpcb  du  foin  de  pUire  au  Confeil  de  l^atavia  ,  de 
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qui  \U  reccvoieiit  immédiatement  leurs  ordres  Hc 
donc  ils  attendoieut  leur  avancement ,  ne  fon- 
geoient  qu'à  fe  défaire  ?.vantageufement  des  mar- 
chandifes  qui  leur  e'toient  confiées,  fans  s'attacher 
à  la  qualité  de  celles  qu'ils  recevoient.  La  com- 
pagnie tie  txrda  pas  à  s'appercevoir  que  de  cette 
manière  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  Tes  ven- 
tes la  concurrence  des  nations  rivales.  Cette  con- 
fidération  la  détermina  à  faire  partir  direélement 
d"Furope  des  navires  avec  de  l'argent.  Ils  touchent 
à  Batavia  où  ils  fe  chargent  des  denrées  du  pays 
propres  pour  Chine  ,  &.  reviennent  direilemenc 
dans  nos  parages  avec  des  cargaifons  beaucoup 
mieux  compofées  qu'elles  n'étoietit  autrefois , 
mais  non  pas  aufli-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  hh  le  commerce 
de  Chine,  cette  nation  ell  celle  qui  l'a  le  pLisfui- 
yI.  Elle  avoit  une  loge  dans  l'île  de  Chufan  dans 
îe  tems  que  les  affaires  fe  trzitoient  principale- 
ment à  fmouy.  Lorfqut  des  circonftances  pirti- 
cwlieres  les  eurent  amenées  à  Carton  ,  fon  rftiviré 
fut  tou;ours  la  même.  L'obligsrion  inipofée  à  fa 
compagnie  d'cxporrer  des  étoffes  de  !alaine,!a  dé- 
termina à  y  entretenir  alTez  conllamment  des 
emplovés  chargés  de  les  vendre.  Ce're  pratiaue 
jointe  au  goût  qu'on  prit  dans  les  poff^fTions  An- 
j;!oifes  pour  le  rhé ,  fit  tomber  dans  fes  mains 
vers  la  nn  du  dernier  lîecle  prefque  tout  le  com- 
merce de  la  Chine  avec  rFurope.  les  droits  énor- 
mes que  m:t  le  gouvrrncm-nt  fur  cette  confom- 
mation  étrangerî  ,  cuvrircn:  les  yeux  des  autres 
nations ,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  l66o  une 
compagnie  particulière  pour  ce  commerce.  Un 
riche  négociant  de  Rouen  nommé  rermane!  Jtoit 
à  la  tête  de  l'eutreprife.  Il  avoit  jugé  qu'elle 
ne  pouvoir  être  exécutée  utilerùent  cu'av'ec  ua 

L  a 


a  44  Hîjîdire 

fonds  de  deux  cens  vingt  milie  livres,  &:  les  fouf- 
criptions  ne  montèrent  qu'à  cent  quarante  mille  , 
ce^  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fiit  malheureux. 
L'éloignemcnt  qu'on  avoit  nacurellemer.t  pour  un 
empire  qui  ne  voyoit  dans  les  étrangers  que  des 
hommes  propres  à  corrompre  ^cs  mœurs,  à  entre- 
prendre fur  fa  liberté',  fut  "confidérabvement  aug- 
menté par  les  pertes  qu'on  avoit  faites.  Inutile- 
ment les  difpofif.ons  de  ce  peuple  changèrent 
vers  l'an  lôSj ,  &•  avec  elles  \i  manière  dont  nous 
étions  traités.  Les  Irarçois  ne  fréquentèrent  Que 
rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fcciété  qu'on  for- 
ma en  1698  ne  mit  pns  plus  d\ictivité  dans  fes 
expéditions  que  la  première.  Ce  commerce  li'a 
pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'ii  a  été  réuni  à 
celui  des  Indes  èc  dans  la  même  proportion.  La 
compagnie  a  !ong-tems  délibéré  fi  elle  ettverroit 
des  draperies  en  Chine  oi^i  quelques  eflais  lui  fai- 
loientpenfcr qu'elles  trouveroient  un  dcbit  avan- 
tageux. Cette  queftion  a  partagé  les  efprits.  Enfin 
on  avoit  décidé  que  la  trance  ne  trouvant  pas 
en  elle-même  la  confoinmation  de  la  quinzième 
partie  du  thé  qu'elle  apportoit,  ne  pouvoit  s'aliu- 
rer  de  le  vendre  qu'aut?int  qu'il  feroit  fupérieur 
à  celui  des  autres  nations,  avantage  qu'on  ne  fs 
procuroit  qu'en  le  payant  avec  de  l'argent.  La 
dire(f:ion  aâuelle  a  adopté  te  fyilême  Anglois. 
Elle  a  envoyé  des  étoftes  de  laine,  ik.  laitléra  com- 
me cette  nation  des  agens  fixes  à  Canton  pour 
vendre  &  pour  acheter  toute  l'année.  L'événe- 
ment nous  appreiidra  quelle  eft  la  meilleure  nié- 
tliude  pour  les  intérêts  particuliers.  Celle  qu'on 
a  pi  i^i?  ell  certainement  plus  avantageufe  pour  la 
Bîtion. 

Lts  compagnies  de  Suéde  &  de  Danemarck 
qui  r.'ont  point,  ou  qui  n'ont  que  peti  de  ma- 
pufiiflutes  à  exporter  ont  eu  une  conduiic  plus 
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nniformc  hhes  uni  commencé  a  freotienter  les 
porrs  de  Chine  à  peu  près  dans  le  même  îems , 
&:  s'y  font  gouvernées  fuivant  les  mêmes  princi- 
pes. Il  eft  vraifemblable  que  celle  d'Embden  les - 
auroit  adoptés ,  fi  elle  eût  eu  le  temis  de  prendre 
quelque  confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuelle- 
ment en  Chine  peuvent  s'apprécier  par  ceux  de 
1766  qui  font  montés  à  vingt-fept  millions  qua- 
tre cens  trente-un  mille  huit  cens  foixante-cuatre 
livres.  Cette  fomme  dont  le  thé  feu!  abrorbe 
plus  de  huit  dixièmes,  a  été  payée- en  piaflresou 
en  marchandifes  apportées  par  vingt-trois  vaif- 
fcaux.  La  Suéde  a  fourni  un  million  neuf  cens 
trente-cinq  mille  cent  foi.xante-hiùt  livres  en  ar- 
gent ;  &  en  écain  ,  en  plomb  ,  en  ancres  rrarchan- 
difes  quatre  cens  vingt-fept  mille  cinq'cens  livres. 
Le  Danem.arck  deux  mi'iliorrs  cent  foixante-un 
rnille  fix  cens  trente  livres  en  argent;  &:  en  cam-. 
phre,  plomb  &  pierres  à  fufil  deux  cens  trente- 
un  mille  livres.  La  France  quatre  millions  en  ar- 
g^-^nr,  &  quatre  cens  mille  livres  en  draperies.  La 
Hollande  deux  millions  fept  cens  crente-cinq  milfe 
quatrecens  livres  en  argent;  quarante-quatre  mille 
fix  cens  livres  en  lainages,  &  quatre  millions  cent 
cmquante-cinq  livres  en  productions  de  fes  colo- 
nies. La  Gr?nde-Bret?.î^ne  cinq  millions  quatre 
cens  qi:arante-rr6is  mille  cinq  cens  foixante-fix 
livres  en  argent  ;  deux  millions  qi:atre  cens  foi- 
xante-quinze  livres  en  crofîes  de  hines ,  &  trois 
millions  trois  cens  foixanfe-quinze  mille  livres  en 
plufieurs  objets  tirés  de  diverfes  p;irties  de  l'Inde. 
Cela  forme  en  total  vingt-fept  millions  quatre  cens 
trente  un  mille  huit  cens  foixante-quatre  livres. 
Nous  ne  faifons  ip?.s  entrer  dsns  ce  calcul  dix 
millions  en  argent  que  les  Anglois  ont  portés  de 
pkis  que  nous  n'avons  dit ,  parce  qu'ils  étoient 
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d^iiinés  à  payer  les  dettt^  que  cette  nation  avoit 
contrariées,  ou  à  former  tm  fonds  d  avance 
pour  négocier  dans  l'intervalle-  des  voyages. 

La  compagnie  de  France  a  avancé  fur  la  foi  de 
fes  regifires  qu'elle  avoit  gagné  conrtamtnent 
cent  vingt-deux  pour  cent  dans  ce  commerce,  hn 
fuppofautce  que  perfonne  ne  s'avifcra  de  re'vo- 
quer  en  doute  que  les  autres  compagnies  ont  con- 
duit auiïi  heureuiement  leurs  sir.'.ires,  on  voit  juf- 
qu'oii  doivent  s'e'Iever  les  ventes.  Ce  bénéfice 
énorme  ne  doit  pas  couvrir  comme  dans  le  refte 
de  l'Inde  la  conftrufiion  d'.?s  forrcreiîcs,  la  paie 
des  garnifonsqui  les  défendent,  les  guerres  qu'el- 
les entraînent.  Les  Européens  n'ont  point  d'éta- 
bUllëment  en  Chine.  Ils  n'y  font  rc ç  i^  c\}\g  com- 
me négocians;  &  leurs  expéditions  ne  fupportenc 
que  les  frais  inféparablcs  d'une  longue  navigation 
dirigée  par  des  corps  qui  manquent  fouvent  de 
probité  8c  prefque  toujours  d'économie 

Il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra 
ce  commerce.  Quelque  pafTion  qu'ait  la  Chine 
pour  l'argent,  elle  paroît  plus  portée  à  fermer 
les  portes  aux  Européens  que  dilpofée  à  leur  fa- 
ciliter les  moyens  d'étendre  leurs  opérations.  A 
mefure  que  l'efprit  Tartare  s'eft  affoibli ,  que  les 
conquérans  fe  font  nourris  des  maximes  du  peu- 
ple vaincu  ,  ils  ont  adopté  fes  idées  ,  fon  averiion  , 
fon  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces 
difpofuions  fe  font  manifeflées  par  des  gêne» 
pleines  d'humiliation  qui  ont  fiicceilivemen*  rem- 
placé les  égards  qu'on  avoit  pour  eux.  De  cettft 
fituation  équivoque  à  une  expulfion  entière  ,  il 
ii*y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d'autant 
plus  prochaine  ,  qu'il  y  a  une  nation  adive  qui 
s'occupe  peut-être  en  fccrct  des  moyens  de  la 
procurer. 

Les  Kollandois  voient  comme  tout  le  mond« 
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q;;c  l'E'.uopc  ar^nsun  goiU  vit  pour  plufi-iirs  pro- 
d,.aions  Chinoifes'.  Us  doivent  penfer  que  Tim- 
pollibilitc  de  les  tirer  direélcment  du  lieu  de  leur 
origine  n'en  ar.tar.tiroit  pas  la  confomniation.  Si 
nous  étions  tous  exclus  de  l'empire  ,  Tes  fajcts  ex- 
porteroient  eui-rr.êmes  leurs  mnrchandifcs.  Com- 
fTie  rimperfc^lion  de  îciir  marine  ne  leur  permet 
p-.s  de  poufTer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pour- 
roient  les  depofer  qu'à  Java  ou  aux  Philippines, 
&  nous  ferions  re'duits  à  les  tir;i-  de  Tune  des 
deux  nations  à  qui  ces  colonies  appartiennent. 
Là  concurrence  des  Efpagnois  eft  fi  pcJ  à  craindre 
que  les  Koîbndois  feroient  atiuîe's  de  voir  ce 
commerce  entier  tomber  dins  leurs  mains.  Il  efl 
horr  ble  de  foncçonner  ces  républicains  d'une 
po'itioue  fi  bai'ie  oc  fi  odieufe  ;  mais  pcrfonne 
n'ignoie  que  des  moindres  intérêts  les  ont  déter- 
Ininés  à  des  acîions  plus  noires  encore. 

ii^  i:s  ports  de.CrJnô  etciçr.:  line  fojs  fermés^ 
i!  eft  vraifembliblc  qu'ils  le  feroient  pour  tou- 
jours. L'obftinaticn  de  cette  natioii  ne  lui  per- 
mettrcit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas  ,  &  nous 
re  voyons  point  que  la  force  pût  l'y  contraindre. 
Quels  m.oyens  pourroit-on  employer  contre  ua 
Etat  dont  la  nature  nous  u  féparés  par  un  efpace 
de  huit  mille  lieues  ?  Il  n'eft  point  de  gouverne- 
ment alTez  dépourvu  de  lurr.içres  pour  imaginer 
que  des  éranpa.'^es  fatigues  ofafTent  tenter  des 
conque.es  dans  un  pays  derondu  par  cinquante 
rtiillions  d'hommes,  quelque  lâche  qu'on  fuppofe 
line  nr.îion  avec  laquelle  les  Kurcpéens  ne  fe  font 
pas  encore  m.er.jrés.  Les  coups  qu'on  lui  porre- 
roitfe  réduiroient  à  interceprcr fa  navigation  dont 
elle  s'occupe  peu  ,  fe  qui  n'inîérefTe  ni  fes  com- 
modités ni  fa  fubfuT:ance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  même  qu'un 
tems  for:  borné.    Les  vaifTeaux  deftinés  à  cstie 
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croifiere  de  piraterie  fei  oient  écartes  de  czs  psfa- 
ges  une  partie  de  Tannée  par  ies  Mouçons  &  1  au- 
tre partie  pai-  les  Tiphons.   Ce  fout  des  oiirA^inis 
qui  le  font  fentir  dans  laûifon  humide  auic  appro- 
ches de  la  rouveile  ou  de  la  pleine  hine,  leule- 
rnent  au  nord  de  !a  ligne  ,  &  qui  dtfolent  princi- 
pajement  les  mer<i  de\"iiine.  Dans  un  rems  calme 
&:  ferain  ,  on  voit  fe  former  au  nord-ert  uncgroile 
nuée  fort  noire  près  de  l'horifon  ,  rougeârre  vers 
le  milieu .  lumineufe  dans  fa  partie  fupe'rieure  , 
pale  &  blanche  vers  fes  extrémités.  Elle  fe  montre 
quelquefois  pendant  douze  heures  avant  d'éclater. 
Enfuite  elle  souvre  avec  fracas  ,  &  il  en  fort  un 
vent  impétueux  accompagné  d'éclairs ,  de  conne- 
res  &  d'un  torrent  de  pluies.    Il  fouliie  environ 
denx  heures  au  nord-eft  avec  la  dernière  violence. 
Lorfqii'il  commence  à  tomber,  la  pluie  celle,  & 
l'orage  fe  calme  pour  une  heure  ou  deux.  Bientôt 
après,   on  voit  revenir  du  fud  oueii  un  autre 
toiifbillon  qui TouiTic  aulfi  long  tems  &  avec  la 
même  fureur  que  le  premier.  Ces  horribles  tem- 
pêtes défolcnt  rarement  plus  d'une  fois  ou  deux  la 
p.îrîie  de  l'océan  Indien  qui  fert  de  théâtre  à  leurs 
rav.-ges  ;  mais  il  eil  rare  aulfi  que  les  bàtimens 
qui  s'y  trouvent  expofés  n'en  deviennent  pas  U'. 
proie. 

Après  avoir  développé  la  manière  dont  les  na- 
tions de  l'Kurope  ont  conduit  jufqu'à  préfent  le 
commerce  des  Indes ,  i!  convient  d'examiner  trois 
quellions  qui  fcmblent  naître  du  fond  du  fujet , 
&  qui  oiit  partagé  jufqii'ici  les  efprits.  Uoit-on 
continuer  ce  commerce?  Les  grands  érabliiîemens 
font-ils  nécelfaires  pour  le  faire  avec  {ucchs! 
Fautil  le  lailler  dans  les  mains  des  compagnies 
excliifivcs  ?  Nous  porterons  dans  cette  difcuflioii 
rimpartialiré  d'un  homme  de  lettres  qui  n'a  dans 
cette  caufc  d'autre  in:éiét  que  celui  du  genre  hur 
main. 
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CeuT  qui  voudront  coiuidcrer  \  r.urope  comme 
ne  formant  qu'un  Icul  corps  dont  les  membres 
font  unis  entr'eux    par  un  intûêt  commun  ou 
du  moins  femblable ,  ne  mettront  pas  en  problê- 
nae  fi  les  liaifons  avec  l'Afie  lui  font  avantageu- 
fes.    Le  commerce  des  Indes  augmente  évidem- 
ment la  malie  de  nos  joiiifl'ances.    Il  nous  donne 
des  boirons  faines  &  délicieufes  ,  des  commodi- 
tés plus  recherchées  ,  des  amcublemens  plus  gais, 
quelques  nouveaux  plaifirs  ,   une  exiftence  plus 
agréable.    Des  attraits  fi  puiflans  ont  égalcme-c 
agi  fir  les  peuples  qui  par  leur  pofition  ,  leur  ac- 
tivité, le  bonheur  de  leurs  découvertes,  la  har- 
dielle  de  leurs  entreprifes,  pouvoient  aller  puifer 
ces  délices  à  leur  fource  ,  &  fur  les  nations  qui 
n'ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermé- 
diaire des  étatSaiiparitimes  dont  la  navigation  fai- 
foit  circuler  ptr'^out  notre  continent  la  furabon- 
dance  de  ces  voluptés.    La  paHion  des  Européen* 
pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  que,   ni  les 
plus  fortes  impofitions ,  ni  les  prohibitions  &  les 
peines  les  plus  féveres ,  n'ont  pu  l'arrêter.  Après 
avoir  lutté  vainement  contre  un  penchant  qui 
s'irritoit  par  les  obllacies ,  tous  les  gouvernemensr 
ont  été  forcés  de  céder  au  torrent,  quoique  des 

Ere) liges  univerfels  cimentés  par  le  tems  &  l'ha-   , 
itude  leur  fifTent  regarder   cette  complaifance 
comme  nuifible  à  la  Habilité  du  bonheur  général 
des  nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finit.  Peut- on' 
douter  que  ce  foit  un  bien  d'ajourer  aux  jouiîîan- 
ces  propres  d'un  climat  celles  qu'en  peut  tirer  des' 
climats  étrangers?  La  fociété  univerfelle  cxiile" 
pour  l'intérêt  commun  ,  &  par  l'intérêt  récipro-- 
que  de  tous  les  hommes  qui  la  compofent.  De" 
leur  communication  ,  il  doit  réfulter  une  augmen- 
tation de  félicité.    Ce  commerce  ei\  peut-être 
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l'uiiiqiie  moyen  de  conferver  cette  liberté  origi- 
nelle que  l'homme  avoir  avant  les  fociétés  ,  d'er- 
rer à  fon  gié  fiir  toute  la  terre  ,  &  de  jouir  de 
tous  fes  fruits  ,  de  toutes  fes  productions. 

On  a  mal  vu  l'homme  quand  on  a  imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux  ,  il  falîoit  l'accoutu- 
nieraux  privations.  Il  eft  vrai  que  1  habitude  des 
privations  diminue  la  fomme  de  nos  malheurs; 
mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos  plaifirs 
que  fur  nos  peines,  elle  conduit  l'homme  à  l'in- 
fenfibilité  pUitôt  qu'au  bonheur.  S'il  a  reçu  de  la 
nature  un  cœur  qui  demande  à  fentir;  fi  fon  ima- 
gination le  promené  f?.ns  celle  malgré  lui  fur  des 
projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  le  flattent, 
laifiez  à  fon  ame  inquiète  un  vafte  champ  de 
jouiflances  à  parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous 
jouiiTons  des  motifs  de  ne  pas  regretter  ceux  aux- 
quels nous  ne  pouvons  atteindre  :  c  eft-là  le  fruit 
«le  la  fageife.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  per- 
fiiade  de  re  eter  ce  que  nous  pourrions  ajouter 
à  ce  que  nous  poffédons,  c'cft  contredire  la  na- 
ture ,  c'eft  anéantir  peut-être  les  premiers  prin- 
cipes de  la  fociabilité. 

Comment  r  duire  l'homme  à  fe  contenter  de 
ce  peu  que  lesmoraliflcs  pref:rivent  à  fes  befoins? 
comment  fixer  les  limites  du  nécelfaire  qui  varie 
avec  îi  fituacion,  fes  connoidances  ôcfesdefirs? 
A  peine  eùr-il  fimplifié  pir  fon  induftrie  les 
moyens  de  fe  procurer  la  fubuftance  ,  qu'il  em- 
ploya le  tems  qu'il  veuoit  de  gagner  à  étendre 
ItB  bornes  de  fe.s  facultés  &  le  domaine  de  fes 
jouiifances.  De  là  naquirent  tous  les  befoins  fac- 
tices. La  découverte  d'un  nouveau  genre  de  fen- 
fations  amena  le  defir  de  les  conferver  ,  &  la 
curiofré  d'en  imiginer  d'une  autre  efpece.  La 
perftdioD  dun  art  iniroduifii  la  connoillance  de 
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J)Uineurs.  Le  luccts  d'une  guerre  occafionée  par 
a  faim  ou  par  b  vengeance  donna  !a  tent.uion 
des  couquttcs.  Les  lir.zaids  de  h  nnvigation  je- 
tèrent les  hommes  dans  la  nCcciïixé  àeÇe  détruire 
ou  de  fe  lier.  Il  en  fut  des  traités  de  conmierce 
entre  les  nations  féparées  par  la  mer  comme  des 
pa-flcs  de  faciété  eiure  les  hommes  femés  èc  rap- 
prochés par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous 
ces  rapports  commencerejit  par  des  combats  & 
finirent  par  des  alTociations.  La  guerre  &  la  na- 
vigation oiît  mêlé  les  fociétés  £:  les  populations. 
Dès-lors  les  hommes  fe  font  trouves  liés  par  la 
dépendance  ou  la  comniunication.  L'alliage  des 
nations  fondues  enfemble  par  le  feu  des  com- 
bats s'épure  &  fe  polit  par  !e  commerce.  Dîns  fa 
deflination  le  commerce  veut  que  toutes  les  na- 
tions fe  regardent  comme  une  fociété  unique 
dont  tous  les  membres  ont  un  droit  égal  de  par- 
ticiper à  tous  les  biens  de  chacune.  ]}ans  foa 
objet  &  fes  moyens  le  commerce  fuppofe  le  defir 
&:  la  liberté  concertés  entre  tous  les  peuples  de 
faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  à 
leur  fatisfa6tion  mutuelle.  Defir  de  jouir,  liberté 
de  jouir  :  il  n'y  a  que  ces  deux  reflbrrs  d'activité, 
que  ces  deux  principes  de  fociabilité  parmi  le» 
hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d'une  com- 
riunicarion  libre  &  univerfelle  ceux  qui  blâment 
le  commerce  de  l'Europe  avec  les  Indes  ?  Qu'il 
entraîne  une  perte  confidérable  d"hommes  ;  qu'il 
arrête  les  progrès  de  notre  induftrie  ;  qu'il  dimi- 
nue la  maife  de  notre  argent.  Il  efl  aifé  de  détruire 
ces  foibles  objedions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe 
choifir  uneprofelfion,  d'employer  à  leur  gré  leurs 
facultés  ,  ne  foyons  pas  inoruiets  de  leur  deilinée. 
Comme  dans  l'état  de  liberté  chaque  chofe  a  1& 
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prix  qui  lui  convient,  ils  ne  courront  de  rifque 
qu'autant  qu'ils  en  feront  payé"?.  Dans  de?  fociétés 
bien  ordonnées ,  chaque  individu  doit  être  le 
m.iître  de  faire  ce  qui  convient  le  mieux  à  fon 
goût ,  à  fes  intérêts  tant  qu  il  ne  blelfe  en  rien  la 
propriété  ,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  inter- 
airoit  tous  les  travaux  où  les  hommes  peuvent 
couiir  le  rifcjue  de  leur  vie  ,  condamneroit  une 
grande  partie  du  geiire  humain  à  mourir  de  faim,. 
éc  privercit  la  fociété  d'une  foule  d^avantages.. 
On  n'a  pas  befoin  de  paffer  la  ligne  pour  faire 
un  métier  dangereux;  &  fins  fortir  d'Europe, 
on  trouveroit  des  profedions  beaucoup  plus  def- 
truflives  de  l'cfpece  humaine  que  la  navigation 
des  Indes.  Si  les  périls  des  voyages  maritimes 
moiflbnnent  quelques  hommes  ,  donnons  à  la 
culture  de  nos  terres  toute  la  protection  qu'elle- 
mérite  ,  &  notre  population  fera  fi  nombreufe 
que  l'état  pourra  moins  regretter  les  victimes  vo- 
lontaires que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter- 
que  la  plupart  de  ceux  qui  périfïent  dans  ces 
voyages  de  long  cours  font  enlevés  par  descaufcs 
accidentelles  qu'il  feroit  facile  de  prévenir  par 
un  régime  de  vie  plus  fain,  &  par  une  conduite 
plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de 
ion  climat  &  de  fes  moeurs  ,  les  vjces  corrup- 
teurs des  climats  où  l'on,  aborde,  comment  ré- 
fifter  à  ce  doi.'ble  principe  de  dcftrudion  ? 

En  fuppofant  même  .que  le  commerce  des  In- 
des dut  coûter  à  l'Europe  autant  d'hommes  que 
l'en  prérend  qu'il  en  abforbe  ou  qu'il  en  fait  périr, 
cft-il  bien  certain  que  cette  perte  n'efl:  pas  répa- 
rée &  compenfée  par  les  travaux  dont  il  eft  U 
fource  &  qui  no.irriifent  ,  qtii  multiplient  la  po- 
pui\tion.  Les  hommes  difperfés  fur  les  vaifieaux 
qui  voguent  vers  ces  parages  n'occuperoient-ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu'ils  lailleiit  à  remplir.- 
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par  des  hunimes  a  naître  ?  Q..'on  jette  un  regard 
attentif  fur  le  grand  nombre  d'habitp.ns  qui  cou- 
vrent !e  territoire  rclîerré  des  peuples  navigarei.rs, 
&  on  fera  ccnvpincn  que  ce  n'cfl  pas  la  naviga- 
tion d'Afie  ni  nitme  la  navigation  en  général  qui 
diminue  la  population  des  Européens,  mais 
qu'elle  feule  balance  peut-êr.rc  routes  les  autres 
caufes  de  dJperiliement  oc  de  dJcadcnce  do  refpe- 
ce  humaine.  Raiiurons  encore  ceux  qui  crsignent 
que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue  les  occu- 
pr.iions  &  les  profits  de  notre  induitrie. 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communication 
aiiroit  arrêté  quelques-u  ns  de  nos  travaux ,  à  com- 
bien d'autres  n'a  t-elle  pas  donne  naifiance?  La 
navigation  lui  doit  une  grande  exrenfion.  Nos 
colonies  en  ont  r.  ç-i  la  culture  du  fucrc  ,  du  café 
&:  de  l'indigo.  Plulieurs  de  nos  manufaclurei  font 
alimentées  par  fes  foies  &  par  Tes  cotons.  Si  la 
Saxe  &  d'autres  contrées  de  l'Europe  font  de 
belles  porcelaines,  fi  Valence  fabrique  des  Pékins 
fupérieurs  à  ceux  de  la  Chine  même  ;  fi  la  Suifle 
imite  les  mouiîelines  &  les  toiles  brodées  de  Ben- 
gale; fi  l'Angleterre  &  la  France  impriment  fu- 
périeuremert  des  toiles  ;  fi  tant  d'étoffes  incon- 
nues autrefois  dans  nos  climats  occupent  aujour- 
d'hui nos  meilleurs  artiftes,  n'eft-ce  pas  de  l'Inde 
que  nous  tenons  tous  ces  avantages? 

Allons  plus  loin  &  fuppofons  que  nous  ne 
devons  aucun  encouragement,  aucune  connoif- 
/ànce  à  l'Afi©,  la  confommarion  que  nous  faifons 
de  fes  marchandifes  n'en  doit  pas  nuire  davanta- 
ge à  notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les  payons- 
nous?  N'eft-ce  pris  avec  le  prix  de  nos  ouvrages 
portés  en  Arnérique  ?  Je  vends  à  un  Efpagnol 
pour  cent  frcncs  de  toile  ,  &  j'envoie  cet  argent 
ZV.X  Indes.  Un  autre  envoie  aux  Indes  la  même 
gviantité  de  toile  en  nature.  Lui  &  moi  en  rap-. 
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porronsdu  thé.  Efl:-cequ'au  fond  iioîre  operatiorr 
n'eft  pas  la  même  ?  Eft-ce  que  nous  n'avons  pa3 
également  converii  en  thé  une  valeur  de  cent 
francs  en  toile  ?  Nous  ne  différons  qu'en  ce  que 
l'un  fait  ce  changement  par  deux  procédés  ,  & 
que  l'autre  le  fait  par  le  moyen  d'un  feul.  Sup- 
pofez  que  les  Efpagnols  au  lieu  d'argent  me  don- 
nent d'autres  marchandifcs  dont  Tinde  fou  cu- 
rieufe.  F.ft-ce  que  j'aurai  diminué  les  travaiii  de 
la  nation  quand  j'aurai  porté  ces  marchandifea 
aux  Indes  ?  N'eft-ce  pas  la  même  chofe  que  ft 
j'y  a  vois  porté  nos  produdions  en  nature  ?  Je 
pars  d'Europe  avec  des  manufaâurcs  nationales. 
Je  les  vais  changer  dans  la  mer  du  fud  contre  des 
piaftres.  Je  porte  ces  piaflres  aux  Indes.  J'en  rap- 
porte des  chofes  utiles  oj  agréables.  Ai-je  rétréci 
i'induflrie  de  l'état  ?  Non  j^ai  étendu  la  confom- 
mation  de  Tes  produits  &  j'ai  multiplié  fcs  jouif- 
(ances.  Ce  qui  trompe  les  gens  prévenus  contre  le 
cowimerce  des  Indes ,  c'eft  que  les  pialbcs  arri- 
vent en  Europe  avant  d'être  tranfportécs  en  Afie. 
En  dernière  analyfe ,  que  l'argent  foit  ou  ne  foit 
pasemployécomme  gageintermédiaire,  j'ai  échan- 
gé direftement  ou  indircdeinent  avec  l'Afie  des 
chofes  ufuelles  contre  dos  chofes  ufuelles  ,  mon 
jnduflrie  contre  fon  induftrie ,  mes  produdions 
contre  fes  productions. 

Mais  s'écrient  quelques  efprits  chagrins,  l'Inde 
a  englouti  dans  toui  les  tems  les  trcfcrs  de  l'uni- 
vers. Depuis  que  le  hazard  a  donné  aux  hommes 
la  connolflance  de  la  métallurgie,  difent  ces  ccn- 
feurs,  on  n'a  cefle  de  cultiver  cet  ait.  L'avarice 
pâle ,  inquiète  n'a  pas  quitté  ces  rochers  Aérile.s 
où  la  nature  avoit  enfoui  fagemcnt  de  perfides 
tréfors.  Arrachés  des  abîmes  de  la  terre ,  ils  onc 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface  , 
d'où  malgré  rextréme  opulence  des  Romains,  de 
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quelques  autres  peuples  ,  on  les  a  vus  difpp.roître 
en  Europe,  en  Afrique  ,  dans  une  partie  de  l'Afie 
même.  Lc$  Indes  les  ont  abforbés.  L'argent  prend 
encore  aujourd'hui  la  même  route.  Il  coule  fans 
interruption  de  l'occident  au  fond  de  l'orient ,  & 
îi'y  fixe,  fans  que  rien  puiffe  jamais  le  faire  rétro- 
grader. C'cfldonc  pour  les  Inde.sque  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  :  c  eR:  donc  pour  les  Indiens 
que  les  Européens  fe  font  (ouillés  de  tant  de  cri- 
mes en  Amérique.  Tandis  que  les  Efpagnols  épui- 
fent  le  fan  g  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  pour 
arracher  l'argent  des  entrailles  de  la  terre,  les  Ba- 
nians fe  fatiguent  encore  davantage  pour  l'y  faire 
rentrer.  Si  jamais  les  richefî'es  au  Potofi  tariflent 
ou  s'arrêtent,  notre  avidité  fans  doute  ira  les  dé- 
terrer fur  les  côtCb  du  Malabar  où  nous  les  avons 
apportées.  Après  avoir  épuifé  l'Inde  de  perles  & 
d'aromates  ,  nojis  irons  peut-être  hs  armes  à  la 
main  y  ravir  le  prix  de  ce  lu.xe.  Ainfi  nos  cruautés 
&  nos  caprices  entrsîneront  l'or  &  l'argent  dans 
de  nouveaux  climats  où  l'avarice  &  la  fuperflition 
les  enfouiront  encore. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fondement. 
Depuis  que  les  autres  parties  du  monde  ont  ou- 
vert leur  communication  avec  l'Inde,  elles  ont 
touiours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  Se 
des  denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  le 
peu  dont  ils  ont  hefoin  ;  le  climat  leur  interdit 
notre  luxe,  &  \.\  religion  leur  donne  de  l'éloigne- 
ment  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nourri- 
ture. Comme  leurs  ufages  ,  leurs  mœurs ,  leur 
gouvernement  font  reftés  les  mêmes  au  milieu 
des  révolutions  qui  ont  bouleverfé  leur  pays,  il 
n'eft  pas  permis  d'efpérer  qu'ils  puiffent  jamais 
changer.  L'Inde  a  été  ,  l'Inde  fera  ce  qu'elle  eft. 
Tout  le  tems  qu'on  y  fera  le  commerce ,  on  y  por- 
tera de  l'argent ,  on  en  rapportera  à^s  marchau- 
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diîes.  Mais  avant  de  le  récrier  contre  l'abus  de  ce 
commerce  ,  il  faut  en  fuivre  la  marche,  en  voir 
le  réfiilîAî. 

D'abord  il  efl  confiant  que  notre  or  ne  pafTe 
pas  aux  Indes.  Ce  qu'elles  en  produifcnt ,  eft 
augmente' continuellement  dé  c&hii  du  Monomo- 
tapa  qui  y  arrive  parla  côte  orientale  de  l'Afrique 
&  par  là  mer  rouge  ;  de  celui  des  J  urcs  qui  y 
entre  par  l'Arabie  &  par  Bafibia  ;  de  celui  de 
Perfe  qui  prend  la  double  route  de  l'océan  &  du 
continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons  des  colo- 
nies Efpagnoes  &  Portugaifes  ne  grolfit  cette 
iTiafle  e'norme.  Seulement  en  175a  &  en  1753 
les  Anglois  &  les  François  trouvèrent  de  l'avanta- 
ge à  en  faire  pafi'er  au  Coromandel,  où  leurs  bri- 
gandages avoient  re'duit  les  naturels  du  pays  à 
cacher  ce  riche  métal  avec  des  foins  proportion- 
nés au  danger  de  le  perdre.  En  général  nous  foni- 
mes  fi  éloignés  d'envoyer  de  l'or  dans  les  mer» 
d'Afie,  que  pendant  long-tems  nous  avons  porté 
de  l'argent  en  Chine  pour  l'y  échanger  contre 
de  l'or. 

L'argent  même  que  l'Inde  reçoit  de  nous  ne 
forme  pas  une  auITi  grofie  forame  qu'on  feroit 
tenté  de  le  croire,  en  voyant  la  quantité  immeiife 
de  marchan  Jifes  que  nous  en  tirons.  Leur  vente 
annuelle  s'élève  depuis  quelque-tems  à  cent  cin- 
quante million.';.  F.n  fuppofant,  ce  qu'il  faut  re- 
garder comme  démontré,  qu'elles  n'ont  coûté  que 
là  moitié  de  ce  qu'elles  ont  produit ,  il  s'enlui- 
vroit  qu'il  devroit  être  pafié  dans  l'Inde  pour 
leur  achat  foixante-quinze  millions  ,  fans  comp- 
ter ce  que  nous  aurions  dû  y  envoyer  pour  les 
dépenfes  de  nos  établilTemens.  Nous  ne  crain- 
drons pas  d'alfurer  que  depuis  quelque*tems  tou- 
tes les  nations  de  l'Kurope  réunies  n'y  portent  pas^ 
annuellement  au-delà  de  vingt- un  million*  &:- 
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demi.  Dix  j.  iliions  lorten:  de  1  rance  ;  fix  mil- 
lions de  Hollande  ;  deux  millions  &  demi  du 
]>?nemarck  :  deux  millions  de  Suéde  ;  un  mil- 
lion fort  de  Portugal.  Non-feulement  les  An- 
g'ois  E  envoient  pas  d'argent  aux  Indes  ,  mais 
lis  en  reçoivent  dix  ou  douze  millions  ,  ce  qui 
rt'duir  la  îbmnie  exportée  à  environ  dix  millions 
de  livres,  il  faut  donner  de  la  vraiiemblance  à 
ce  calcul. 

Quoiqu'en  gtncral-  les  Indes  n'aient  nui  befoin 
ri  de  nos  denrées  ni  de  nos  manufactures  , 
elles  ne  laii-.ent  pas  de  recevoir  de  no^isen  fer, 
en  plomb,  en  cuivre,  en  ércfres  de  laire  ,  en 
cuelques  autres  articler  moins  corfidérables  pour 
la  valeur  du  cinquième  au  moins  de  ce  qu'elles 
nous  fournirent.- 

Ce  moyen  de  payer  eft  groiïi  par  les  rel^burces 
c^ue  les  Européens  '•rouvent  dans  leurs  polfelllons 
d'Afie.  Les  p^s  coEfidérables  de  beaucoup  font 
celles  que  les  iles  à  épiceries  foiirniuenî  aux  Hol- 
landois  Se  le  Bengale  aux  Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  êc  les 
agens  des  comppgr.ies  font  aux  Indes  diminuent 
encore  l'exportation  de  nos  meraux.  Ces  hom- 
mes adifo  verfent  leurs  capitaiix  dans  les  caifles 
de  leur  nation,  dans  les  cai'-.es  des  nations  e'tran- 
geres  pour  en  être  payés  en  Europe,  où  ils  re- 
viennent tous  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard. 
Ainfi  une  partie  du  commierce  fe  fait  aux  Indes 
avec  de  l'argent  gagne  dans  le  pays  mtnie. 

Il  arrive  encore  des  evénemens  qui  raetrent 
dans  nos  mains  les  tréfors  de  1  orient.  1  elle  fut 
175c  la  rr:ort  du  Scubab  d;i  ])ecan  K?zerzinque. 
Sa  dépouille  portée  à  Pondjchery  fe  trouva  ,  dit- 
cn  ,  de  cinquante-fix  millions  deux  cens  *cin- 
ouapfe  mille  livres,  perfonre  n'a  jamais  douté 
que  partagée  comme  elle  Iz   fut  par  Dupleix  , 
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la  majeure  psrtie  n'ait  pafié  dans  les  trîains  des 
Frarç.?js  qui  avoient  eu  tant  de  part  à  ia  fin 
tragique  de  ce  Prince,  &  qui  fuient  les  feuls 
Siiteiirs  de  rélévation  de  fon  fucceileur.  Les 
troupes  de  la  même  nation  qui  en  175CI  con- 
duJilrent  Sahbetzinguc  à  Aurengabat  fa  capi- 
tale furent  noblement  payées  d'un  fi  grand  fer- 
vice.  Leur  chef  reçut  des  fommcs  immenfes. 
Chaque  officier  fut  trsiré  félon  fon  grade ,  &  la: 
gratification  d'un  enfeigne  monte  à  quarante 
mille  éctis.  On  n'oublia  pas  un  f;-ul  des  foldars 
de  cette  petite  armée.  Les  Anglais  qui  en  17)7 
donnèrent  l'empire  du  Gange  à  iaiiier  Alî-C3''S'n 
furent  encore  m.ieux  traités.  On  leur  p;^rtagea 
foixante-quir.ze  millions.  Il  eft  vifible  que  ces 
fommes  réunies  à  d'autres  moins  confuiérables 
que  les  Européens  ont  acquifes  par  la  fupério- 
rité  de  leur  intelligence  &  de  leur  courage  ,  onc 
dû  reteair  parmi  roùs  b&âriCôiip  d'arg^snt  qwi 
fans  ces  révolutions  auroit  pris  la  route  de 
l'Afic. 

Cette  riche  partie  du  monde  nous  a  même 
reftiiué  une  partie  des  tréfory  que  nous  y  avions 
Verfés.  Perfonne  n'ignore  l'expédition  de  Kou- 
likan  dans  l'Inde  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  que  ce  terrible  vainqueur  arracha  à  la  mol- 
kfle ,  à  la  lâcheté  des  Mogols  dix-huit  cens 
millions  en  efpcces  ,  &  pour  une  fomme  à-peu- 
prls  égale  en  effets  précieux.  F  e  palris  feul  de 
l'empereur  en  renfermoir  d'ineflimablcs  &  fins 
iiombre.  La  falle  du  trône  écoit  revêtue  de  la- 
mes d'or.  Des  dinmans  en  ornoicnt  le  plafond. 
Douze  colonnes  d'or  mafîif  garnies  de  perles  & 
de  pierres  précieufes  formoient  trois  cô'^és  du 
trône  dont  le  dais  fur- tout  étoit  digne  d'atten- 
tion. Il  repréfentoit  la  figure  d'un  paon  qui  éten- 
dant fa  queue  &  f;s  ailes  couvroit  le  monarque 
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âe  fon  ombre.  Les  diamans  ,  l-î>  iuLis  ,  les  Cw:- 
raudes  ,  toutes  les  pierres  qui  le  forrroient  pla- 
cées avec  art  ,  repréfcntoient  au  naturel  les  cou- 
leurs de  cet  oifeau  brillant.  Sans  doute  qu'une 
partie  de  ces  richeffes  eft  rcntrce  dans  1  Inde. 
Les  guerres  cruelles  qui  depiiis  ce  tems-là  ont 
délolé  la  Perfe  auront  fait  enterrer  bien  des  iré- 
fors  venus  de  la  conquête  du  Mogol.  Mais  il 
n'eft  pa-,  polTible  que  différentes  branches  de 
commerce  n  en  aient  fait  couler  quelques  par- 
ties en  Eijrope  par  des  canaux  trop  connus  pour 
en  parler  ici. 

Admettons  ,  fi  l'on  veut ,  qn'û  n'en  a  rien  re- 
flue' parmi  nous  ,  la  caufe  de  ceux  qui  condsm- 
rent  le  commerce  des  Indes  parce  qu'il  fe  fait 
avec  des  métaux  ,  n'en  fera  pas  meil  eure.  Il  eft 
aifé  de  le  prouver.  L'argent  ne  croît  pas  dans 
nos  champs  ;  c'cfl  une  prodiiflion  de  l'Améri- 
que qui  r-ous  eft  tranfmife  en  échange  de  lios 
produé^ior.s.  Si  l'Europe  ne  le  verfoit  pas  en 
Afic  ,  bientôt  l'Amcrique  fcroit  dans  rimpoiïî- 
bilifé  de  le  verfer  en  Europe.  Sa  furabor-âince 
dans  notre  continent  lui  feroit  tellement  perdre 
de  fa  valeur  ,  que  les  nations  qui  nous  l'appor- 
tent ne  pourroient  plus  en  tirer  de  leurs  colonies. 
L-ne  fois  que  l'aune  de  toile  qui  vaut  préfente- 
itient  vingt  fols  fera  montée  à  une  piftole  ,  les 
Efpagnois  ne  pourront  plus  l'acheter  pour  la  por- 
ter dins  le  pays  où  croît  l'argent.  Ce  métal 
leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la  dcpenfe  de 
cette  exploitation  fera  décuplée  ,  fans  que  l'ar- 
gent ait  augmenté  de  prix,  cette  exploitation 
plus  ontreufe  que  profitable  à  'es  entrepreneurs 
fera  néccifairement  abandonnée,  il  ne  viendra 
phis  de  métaux  du  nouveau  m.onde  dans  l'an- 
cien. L'Amérique  cefTera  d'exploiter  fcs  meilleu- 
res mines,  comme  par    degrés,  elle    s'eft    vue 
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forcée  d'abandonner  les.  moins  abondantes.  Cc( 
évcnement  feroit  même  déjà  arrivé,  fi  elle  n'a- 
vo;t  trouve'  un  dc'bouché  d'environ  trois  milliards 
en  Afie  par  la  route  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rancc  ou  par  celle  des  Phi'ippines.  Ainfi  ce  ver- 
fement  de  me'taux  dans  l'Inde  que  tant  de  gens 
aveuglés  parleurs  prcjugis  ont  regardé  iufqu'*ici 
comme  fi  ruineux  ,  a  été  également  utile  ,  &  à 
l'Efpagne  dont  il  a  foutenu  l'unique  manufac- 
ture, &  aux  antres  peuples  qui  fans  cela  n'au- 
roient  pu  continuer  à  vendre  ni  leurs  produc- 
tions ,  ni  leur  induftrie.  Le  commerce  des  In- 
des ainfi  juflifié,  il  convient  d'examiner  s'il  a 
été  conduit  dans  les  principes  d'une  politique 
judicieufe. 

'i  eus  les  peuples  de  l'Europe  qvii  ont  doublé 
le  cap  de  Bonr.e-Efpérance  ont  cherché  à  fonder 
de  grands  empires  en  Afie.  Les  Portug;Ms  qui 
ont  montré  la  route  de  ces  riches  contrées,  ont 
donné  les  premiers  l'exemple  d'une  ambition 
fans  bornrs.  Peu  contens  de  s'être  rendus  les 
maîtres  des  îles  dont  les  produdions  étoient  pré- 
cieufes,  d'avoir  élevé  des  forterelfes  p:îr-tout  où 
il  en  falloit  pour  mettre  dans  leur  dépendance 
la  navigation  de  l'orient  ,  ils  voulurent  donner 
des  loix  au  Mslabar  ,  qui  partagé  en  plufieurs 
petites  fouverair.erés  jaloufes  ou  ennemies  leS' 
unes  des  autres  ,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d'?.bord  plus 
de  modération.  Avant  même  d'avoir  achevé  la 
conquête  des  Philippines  qui  dévoient  former  le 
centre  de  leur  puifiànce  ,  ils  firent  des  efforts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  de- 
puis ils  n'ont  pas  alfujetti  le  refte  de  cet  im- 
menfe  archipel,  s'ils  n'ont  pas  rempli  les  lieux 
voifinsde  leur;  fureurs,  il  faut  chercher  la  ci-iufe 
de  leur  in.icliou  dans  les  tréfors  de  l'Amérique 
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<rii    ^ans  auouvic  .leurs  defus  oiic  arrêté  toutes 
leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les 
meilleurs  portes  qu'ils  avoient  d;ms  le  continent , 
&  les  châtièrent  de-  tout-.'s  les  iles  où  croiiient  les 
épiceries.  Ils  n'ont  rèulu  à  les  conferver  ,  ainfii 
que  les  iromenfes  pofielfions  quils  y  ont  ajou- 
tées ,  qu'en  étâbliiiant  un  gouverneinent  moins 
vicieux  que  celui  du  peuple  fur  les  ruines  du- 
quel ils  s'e'levoicnt. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François  ne 
leur  ont  pr^s  permis  pendant  long-tems  de  for- 
mer de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.  Dès 
qu'ils  fe  (ont  trouvés  en  force,  ils  ont  profité 
di,  renverfement  de  l'autorité  Mogole  pour  ufur- 
per  l'empire  du  Coroniandel.  On  leur  a  vu  con- 
quérir ,  ou  fc  faire  céder  par  des  négociations 
anificieufes  un  terrain  pU.s  étendu  qu'aucune 
puillance  Européenne  n'en  avoit  jamais  polïcdé 
dans  l'indoftari. 

Les  Anglois  plus  figes  n'ont  travaillé  ï  s'a- 
grandir qu'après  avoir  dépouillé  les  Frarçois  ,  & 
lorfqu'aucune  nation  rivale  ne  pouvoir  les  tra- 
vcrfer.  La  certirude  de  n'avoir  que  les  naturels 
du  pays  à  coinbatrre  ,  les  a  déterminés  à  porter 
leurs  armes  dans  le  Bengale.  C'étoit  la  contrée 
de  rinde  qui  devoit  leur  iournir  le  plus  de  mar- 
chandifes  propres  pour  les  marchés  d'Afie  & 
d'Europe  ;  celle  qui  devoit  le  plus  confomreer 
de  leurs  mamifaflures  ,  celle  enfin  qu'à  la  fa- 
veur d'un  grand  tleuve  leur  pavillon  pouvci:  le 
plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  II9 
ont  vaincu  ,  &  ili  fe  llatrent  de  jouir  long-tems 
du  fruit  de  leurs  vicT:oires, 

Leurs  fjccès  ,  ceux  des  François  ont  confondu 
toutes  les  nations.  On  compteiiv"!  fans  peine  com- 
ment de»;  îles  abandonnées  à  çUes-mêmes ,  fans 
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aucune  liaifon  avec  leurs  voifms  ,  fans  avoir  ni 
l'arc  ni  les  moyens  de  fe  défendre  ,  ont  pu  erre 
fubjiigai'es.  Mais  des  vidoires  remportées  de  nos 
'ours  dans  le  continent  par  cinq  ou  fix  cens  Eu- 
"opéens  fwr  des  armées  innombrables  de  Gentils 
Ùc  ds  Mihométans  inftruits  la  plupart  dans  les 
arts  de  la  guerre  ,  caufent  un  éroiinement  dont 
on  ne  revient  pas.  La  conduite  militaire  de  ces 
peuples  expliquera  l'énigme ,  &  ne  Icra  pas 
fans  quelque  initriiétion  pour  nous. 

D'abord  les  foldats  compofent  la  moindre  par- 
tie de  leurs  camps.  Chaque  cavalier  cft  fuivi  de 
fa  femme  ,  de  fes  enfans  &:  de  d-  r,x  domeftioues 
dont  l'un  doit  panier  le  cheval  C5t  l'autre  aller  au 
fourage.  Le  cortège  des  officiers  &  des  généraux 
eft  proportionné  à  leur  vanité  ,  à  leur  fortune  & 
à  leur  grade.  Le  fouvcrain  lui-même  plus  occu- 
pé ,  lorfqu'il  fe  met  en  campagne  ,  de  l'étalage 
de  fa  magnificence  que  des  beloins  de  la  guerre  , 
traîne  à  fa  fuite  fon  férail,  fc;,  élcphans,  u  cour  , 
la  plupart  des  fujets  de  fa  capitale.  La  nécellité 
de  pourvoir  aux  befoins,  aux  caprices,  au  luxe 
de  cette  bizarre  multitude  forme  naturellement 
au  milieu  de  l'armée  une  efpece  de  ville  remplie 
de  magafms  6c  d'inutilités.  Les  mouvemens 
d'un  monfire  fi  pelant  &  fi  mal  conftitué  lont 
nécellairement  fort  Icnîs.  Il  règne  une  grande 
confufion  dans  fes  marches  ,  dans  fes  opérations. 
Quelque  fobres  que  fuient  les  Indiens  &  même 
les  I^iogols ,  les  vivres  doivent  leur  manquer 
fouvent  ,  &  la  famine  entraîner  après  elle  des 
maux  cont,igieux  &  une  affreufe  mortalité. 

Cependant  elle  n'emporte  prtfque  jamais  que 
d«»s  recrues.  Quoique  en  général  les  habitans  de 
rindoftan  ad'ct^ent  une  grande  pafllon  pour  la 
gloire  militaire,  ils  font  le  métier  de  la  guerro 
le  moins  qu'ils  peuvent.   Ceux  qui  ont  eu  alîei 
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de  fiicCLi  dans  U-s  combats  pour  obtenir  le  titre 
de  fortiuics  &  d'invincibles,  font  difpenfis  pen- 
dant quelque  tems  du  fervice  ,  &  il  elt  rire  qu'ils 
ne  profitent  pjs  de  ce  privilège.  La  retraite  de 
ces  vétérans  réduit  les  armées  à  n'être  qu'un  vil 
airemblage  de  foldats  levés  à  la  hàie  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire ,  &  qui  ne  con- 
rioiflent  nulle  difcipline. 

La  manière  de  vivre  des  troupes  efl  digne 
d'une  conilitution  fi  vicieufe.  Elles  mangent  le 
foir  une  quantité  prodigieuf^i  de  ris,  &  prennent 
après  leur  fouper  quelque  drogue  foporacive  qui 
les  plonge  dins  un  fommcil  profond.  Malgré 
cette  mauvaife  habitude  ,  on  ne  voit  point  de 
garde  autour  du  camp  deftinée  à  prévenir  les 
lurprifes  ;  &  rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à 
fe  lever  matin  pour  l'exécution  des  entreprifes. 
qui  exijeroient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  dont  on  a  toujours  un 
grand  nombre  règlent  l^s  opératifsns.  Les  trou- 
ve-t-on  pefans,  engourdis  ;  c'eft  un  mauvais 
augure  qui  empêche  de  livrer  bataille  ?  Sont-ils 
furieux  Se  emportés  ;  on  marche  au  combat 
quelques  raifons  qu'il  y  ait  pour  l'éviter  ou  le 
différer?  Cette  fupcrdition  ,  ainfi  que  robfervâ- 
tion  des  jours  heureux  ou  malheureux  ,  déci- 
dent du  fort  dc-s  projets  les  mieux  concertés. 

L'adion  n'eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  pré- 
paratifs. La  cavalerie  qui  fait  toute  la  force  des 
armérs  Indiennes  où  l'on  a  un  mépris  décidé 
pour  l'infanterie  ,  churge  affez  bien  à  l'arme  blan- 
che ,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou 
de  la  m.oufqueterie.  Elle  craint  de  perdre  fes 
chevaux,  la  plunrrt  Arabes  .  Perfans  ,  Tartares, 
qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compcfent 

I ce  ço.rps  également  r'ipecté  Se  bien  payé,   ont, 
tant^^'^ttavhemi;iit  poux  leurs  chevaux  ,  quèMo« 
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rai  o  ,  célèbre  g-Jnéral  Aiararîe  ,  ayant  en  îe  fica 
tué  fous  lui ,  en  porta  le  deuil  pendant  huit 
jours  ,  &  ne  fe  montra  durant  ce  ridicule  éta- 
lage  d'a5iii(fiion   que  rarement  <k  fans  turban. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l'artillerie  enne- 
mie ,  autant  ils  ont  confiance  en  la  leur,  qi  oi- 
qu'ils  ignoietit  également,  &  la  manière  de  la 
conduire  ,  &  celle  de  s'en  fervir.  Leurs  pièces 
qui  ont  toutes  des  noms  pompeux,  &  qui  font 
la  plupart  de  foixante  à  quatre-vingts  livres  de 
balle  ,  font  plutôt  un  obftacle  qu'un  inftrument 
de  vifloire. 

CeiiX  qui  ont  l'ambition  de  fe  diftinguer 
s'enivrent  d'opium  ,  auquel  ils  attribuent  la  vi^rtii 
d'cchaiiffer  le  fing  &-de  porter  lame  aux  cftions 
héroïques.  Dans  cette  ivrclie  pa!l?gere,  ils  ref- 
fcmblei;t  bien  plus  par  leur  habilement  <!'  par 
leur  fureur  impi.il'ante  à  deî  femmes  fanatiques 
qu'à   des  hommes   déterminés. 

Le  prince,  quel  qu'il  fcit ,  Fmpereur  ,  N..bab 
ou  Raja  ,  qui  commande  ces  troupes  mépiila- 
bles  ,  monte  toujours  fur  un  éléphint  richement 
caparaçonné ,  où  il  eft  tout  à  la  fois  éi  ie  gé- 
néral &  l'étendard  de  l'armée  entière  qui  a  les 
yeux  fur  lui.  Prend  il  la  fuite  ?  Lft-il  tué?  La 
machine  fe  dérruir.  Tous  les  corps  (e  difper- 
fent,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes"  de  l'en- 
nemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre  fans 
le  charger  ,  rend  croyables  r.os  ft:ccès  de  l'In- 
doflan.  Les  Européens  ont  trav?illé  eux-mêmes 
à  les  rendre  dans  la  fuite  pVut  diîficiles.  En  aflb- 
ciant  à  leurs  jaloufies  mutiielî?s  les  naturels  du 
pays  ,  ils  les  ont  formés  a  h  difcip'.ine  ,  à  la 
ta(Hque  ,  ai'ï  armes.,  Cette  faute  politique  a 
ouvert  les  yeux  nix  fouy^^'-ains  rie  ces  contrées. 
L'atnbïtioii  d'avoir' dés  troupes  bien  organifées 
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les  a  traiiipoi-t-js.  Leur  cavalerie  a  mis  pins  d'or- 
dre dans  fcs  movivemens ,  Ik.  leur  Hif<inîc-iiS 
jufqu'alors  fi  méprifce  ,  a  pris  la  confulance  de 
nos  bataillons.  Une  artillerie  nombreurc  ik  bien 
fervie  a  défendu  leur  camp ,  a  protct^é  leurs 
attaques.  Les  armées  mieux  comporées  &  plus 
régulièrement  payées  ont  été  en  état  de  tenir 
plus  long-tems  la  campagne.  Aiieralikan  c^ui 
^occupe  aduellement  les  ûrices  Angloifes  au  M.i- 
labar  ,  au  Coromandel  ,  a  fait  dans  cet  arc  niç'.ir- 
trier  des  progrès  qu'on  a  peine  à  croire.  Q^^-'- 
q'/ies  Marattes  même,  en  combattant  po'ir  & 
contre  nous,  ont  appris  à  faire  régulièrement 
la  guerre. 

Aloraro  ,  qui  en  1741  efl:  parvenu  à  fe  for- 
mer  à  cent  milles  au  nord-el>  d'Arcate  un  petit 
état  indépendant  de  fa  nation  ,  a  attiré  les  re- 
gards fur  lui.  Il  n'enrôle  aucv.n  de  f:;;3  compa- 
triotes qui  ne  foi:  d'utie  valeur  à  toute  épreu- 
ve, &  il  les  traite  tous  li  bien,  qu'ils  ne  pch- 
fent  jamais  à  le  quitter.  Des  expéd-tiocs  conti- 
nuelles &  un  partage  exaci:  d;i  butin  entreti'în- 
nent  leur  ardeur  &  les  rendent  infatigabler. 
Qiioiqiie  leurs  ofacicrs  foient  fi  bien  choifi?  , 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  capable 
d'un  poflc  fupérieur  à  c:li;i  qu'il  a  ,  chacun  effc 
content  de  fa  place  ,  Se  parf?.iteraent  fournis  à 
fon  général.  On  diroit  que  l'irmée  entière  n'eft 
qu'une  famille.  Cca  troupes  fins  rien  perdre  de 
l'afliviré  ,  de  h  ri.fe  ,  di;  !a  dextérité  à  manier  les 
chevaux  ,  qualités  qui  diftinguent  leur  nation  , 
font  parvenus  à  furr-.nnter  en  partie  h  terreur 
qu'imprime  à  tous  les  Indicus  la  moufqueteric 
régulière:  elles  tiennent  même  ferme  contre  la 
vivacité  des  pièces  de  camp.-.ghe. 

Ce  changemen-t  que  des  intérêts  mcmcntanés 
avoient  emptchs  peut-être  de  prévoir  ,   pourra 
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devenir  £vec  le  ten.s  allez  confiderabîe  pour 
mettre  des  obliacles  infurmontables  à  la  paillon 
qu'ont  les  Européens  de  s'étendre  dans  l'Indof- 
tan  ,  pour  les  dipoiiiller  même  des  conquêtes 
qu'ils  y  ont  faites.  Sera-ce  un  bien  ?  Sera-ce  un 
mal  ?   C'eit  ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer  à  • 
ne'gocier  dans  la  pcninfule  ,  ils  la  trouvèrent 
parts ge'e  en  un  grand  nombre  de  petits  états  , 
dont  les  uns  tîoient  gouvernés  par  des  princes 
du  pays,  &  les  autres  par  des  roispatanes.  Les 
haines  qui  les  divifcient  leur  mettoient  prefque 
continuellement  les  armes  à  la  main.  Indépen- 
damment de  ces  guerres  de  province  a  provin- 
ce ,  il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque 
fouveraJn  &  fcs  fujets.  Elle  étoit  entretenue  par 
des  régiffe-urs  ou  fermiers  ,  qui  pour  fe  rendre 
agréables  à  la  cour  faifoiert  toujours  outrer  la 
mefure  des  in^.pôts.  Ces  barbares  ajoutoient  à. 
ce  fdrdeau  le  poids  plus  accablant  encore  des 
vexations.  Leurs  rapines  ne  les  rendoient  que 
plus  alfurés  de  conferver  leurs  places  dans  un 
pîys  où  celui  qui  donne  davantage  a  toujours 
raifon. 

Cette  anarchie ,  ces  viclcr.ces  nous  firent 
prévoir  qu'on  ne  pounoit  établir  un  commerce 
f'ir  &  permanent  fans  le  mettre  fous  la  protec- 
tion  des  armes  ,  &  nous  bàtimes  des  comptoirs 
fortifiés.  Feut-ctre  quand  les  jMogoIs  devenus 
les  maîtres  de  tout  rinduftan  y  firent  régner 
plus  d'ordre  ,  plus  de  tranquillité,  n'auroit-on 
pas  eu  befoin  de  ces  précautions.  Mais  la  jalou- 
fie  ,  qui  divife  les  nations  Européennes  aux  In- 
des comme  ailleurs,  empêcha  de  fentir  q je  ces 
dépenfes  étoicnt  inutiles.  Ch"acun  de  ces  peu- 
ples étrangers  fur  mtmc  olligé,  pour  n'être  p:<s 
Ja  viftime  de  fçs  rivaux,  d  augmenter  fcs  forces. 
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Ccpcnaant  iione  dominauon  ne  s'étendoit  pas 
au  delà  de  nos  fortereitcs.  Lei  marchandifes  y 
arrivoient  des  terres  allez  paifiblement ,  ou  avec 
des  difficulte's  qui  n'éfoient  pas  infurmontables. 
Après  même  que  les  conqiiêtes  de  Koulikan  cu- 
rent plongé  dans  la  confufion  le  nord  de  l'Indof- 
tan  ,  la  tranquillité  continua  fur  la  cote  de  Co- 
romandel.  Elle  y  étoit  maintenue  par  Nizam  EI- 
moulouk  qui  avoit  livré  l'empire  au  tyran  de 
Perfe ,  pour  fe  rendre  plus  indépendant  duns  la 
Soubabie  du  Decan  :  fon  nom  ,  fa  politiqiie  & 
fa  puiffance  y  faifoient  régner  l'ordre  ,  la  paix 
&  la  (ubordination.  Le  commerce  fleurilToit  fous 
fa  proteâion  ;  &  la  confiance  étoit  fi  bien  éta- 
blie ,  que  fes  propres  officiers  prêtoient  de  l'ar- 
gent aux  Euro[^écns ,  lorfque  l^urs  vaifîeaux 
tardoient  trop  à  arriver  dans  ces  parages.  Cette 
fituation  affez  heureufe  fut  ,  à  la  vérité  ,  un  peu 
troublée  en  1740  par  un  corps  Maratte  que  le 
Souba  avoit  appelle  dans  le  pays  d'Arcate  pour 
en  châtier  le  Nabab  dont  il  étoit  mécontent  ; 
mais  la  tranquillité  ce  tarda  pas  à  fe  rétablir. 
La  mort  feule  de  Nizam  qui  termina  fa  car- 
rière en  1748 ,  âgé  de  cent  quatre  ans  ,  alluma 
un  incendie  qui  ri;me  encore. 

La  difpofr.ion  de  cette  immenfe  dépouille  ap- 
partencit  naturellement  à  la  cour  ~^de  Dc!hy.  Sa 
rbiblefle  enhardit  les  enfàns  de  Nizam  à  If  dif- 
puter  les  richeffes  de  Unir  père.  Four  fe  fup- 
pUnter  ils  eurent  recours  tour  à  tour  aux  ar- 
mes ,  aux  trahifons  ,  au  poifon  ,  aux  alfcirmats. 
La  plupart  des  brigin-is  qu'il?  cflbcierent  à  leurs 
haines  &  à  leurs  crimes  périrent  au  milieu  de 
ces  horreurs.  Les  feuls  M.'rartes  qui  formoient 
une  nation  ,  qui  époufoient  tantôt  un  parti , 
tantôt  un  autre  ,  &  qui  avoient  fou-ent  des 
troupes  dans  tous ,  furent  profiter  de  cette  anar- 
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chie.  Tandis  que  d'autres  armées  Marattes  for- 
ties  de  leurs  monr.qgnes  prelioient  de  tous  cô- 
tés l'ompire  cbranié ,  le  ré:reciflbient  ,  &  li;i 
arrachoient  des  provinces  qu'elles  ajoutoient  à 
leurs  ancieniies  pofleifions  ,  les  corps  répandus 
dans  le  Decan  marchoi?nt  à  grands  pas  à  fi 
foiiveraineté.  Les  Européens  ont  prétendu  avoir 
un  grand  intérêt  à  traverfer  ce  delFein  profond 
mais  fccret  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Marattes,  ont-ils  dit,  font  voleurs  par 
les  ioix  de  leur  éducation  ,  p^r  les  princi- 
pes de  leur  politique,  lis  ne  refpeclent  point  le 
droit  des  gens  ;  ils  n'ont  aucune  connoifwince 
du  droit  naturel ,  ou  du  droit  civil  ;  ils  por- 
tent par-tout  av«.'c  eux  la  défoLirion.  Le  feul 
bruit  de  leur»  approche  fait  un  défert  dzs  con- 
trées les  plus  habitées.  On  ne  voit  ç[\]q.  confu- 
fion  dans  tons  les  pays  qu'ils  ont  fubjugués. 
La  culture  ,  les  manufadures  y  font  anéan- 
ties ;  &  des  expériences  répétées  ne  permet- 
tent pas  de  douter  que  ce  ne  foit  pour  tou- 
jours.- 

Cette  opinion,  que  nous  croyons  mal  fon- 
dée ,  ht  peafer  aux  nations  Européennes  pré- 
pondérantes à  la  côte  de  Cororaandcl ,  que  de 
tels  voifin-j  y  ruineroient  entièrement  le  com- 
merce ,  &  qu'il  ne  foroit  plus  pcflille  de  re- 
mettre des  fonds  aux  courtiers  pour  tirer  des 
marchandifes  de  l'intérieur  des  terres  ,  fans  que 
CCS  fonds  fullent  enlevés  pir  ces  b:igands.  Le 
defif  de  prévenir  un  malJieur  qui  devoit  rui-, 
r.er  leur  fortune  ,  &  l?ur  faire  perdre  le  fruit 
des  établidemens  qu'elles  avoient  formés,  fit 
naître  à  leurs  agens  l'idée  d'uu  nouveau  fyf- 
téme. 

Dans  la  fituation  afluclle  de  l'Indoftin  ,  pu- 
blîcrcn:-ils,  il  eil:  impoirible  d'y  cnue.cnir  des 
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liaifons  utiics  iaiia  la  pro'.edioii  d'un  état  de 
g  lierre.  La  é'ioQï\'i^^  dans  un  fi  prand  tloigne- 
nieiu  de  la  métropole  ,  ne  peut  être  fomcnue 
par  les  feuls  bénéfices  du  commerce  ,  quoique 
conridérables  qu'en  les  fijppofe.  Ccil:  donc  une 
lîécellité  de  fe  procurer  di.s  pofleiïlons  {\.\%.'' 
f.4ntes  pour  fournir  à  ces  frais  énormes  ,  &:  pr.r 
conféquent  des  polTefllons  qui  ne  foient  pas  mé- 
diocres. 

Cet  argument  imaginé  vraifcmblrblement  pour 
mafquer  une  grande  avidité  ou  une  nVibition 
fans  bornes ,  mais  que  la  pallion  trop  com- 
mune des  conquêtes  a  fait  trouver  d'un  fi 
grand  poids ,  pourroit  bien  n'être  qu'un  ^o~ 
phi  fine,  jl  fe  préfente  pom-  le  combattre  une 
foule  de  raifons  phyfiques  ,  morales  &  poli- 
tiques. Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  ime  ,  & 
ce  fera  im  fait.  Depuis  les  portugais  qui  les 
premiers  ont  porté  dr.ns  l'inde  des  vues  d'a- 
grandi.^CTTicr.t ,  jufqu'aux  Anglais  qui  termi- 
nent la  iifte  fatcîie  des  ufurpgteurp,  il  n'y  a  pas 
une  feule  acquifition  ni  grande  jx  petite  qui  , 
à  l'exception  des  îics  où  croiliènt  les  épiceries 
&  du  Bengale  ,  ait  pu  à  la  longue  payer  les 
dépendes  qi'a  entraînées  fa  conquête  ,  qu'a  exi- 
gées fa  confervation.  Plus  les  poiltihons  ont 
été  vaftes ,  plus  elles  ont  été  oi'.érei.fcs  à  la 
puiuance  ambitieufe  qui  par  quclqtie  voie  que 
ce  peut  erre  avoit  réufTi   à   les  obtenir. 

D'autres  écrivains  examineront  peut-être  fi  cet 
inconvénient  efl  une  fuite  néceflaire  de  la  nature 
des  chofc'S  ,  ou  feulement  la  preuve  de  l'infidélité 
des  agens  chargés  de  ces  grands  intérêts.  L'opinion 
où  nous  fommcs  qiic  de  quelque  côté  que  vienr.e 
le  mal  il  eft  fans  remède  ,  nous  empêchera  de 
TiOus   livrer  à  c^iie.  difc.îfhon. 

Par  le  même  principe  nous  n'examinerons  pas 

M  3 


170  H}ftofre 

la  nature  des  engngcmens  politiques  que  les  En-  , 
ropéens  ont  contradts  avec  les  puidances  de  l'In-  ] 
de.  Si  ces  grandes  acquifîtions  font  nuifibles, 
les  traités  faits  pour  fe  les  procurer  ne  fap.rojent 
être  raifonnables.  Il  faudra  que  nos  marchands 
s'ils  font  fages  ,  renoncent  en  même  tems ,  &  àla 
fureur  des  conquêtes ,  &  à  l'efpoir  flatteur  de 
tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  TAfie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  luccomber  fous 
le  faix  de  fes  divifions  inteft^ines ,  ou  la  fortune 
fufcitera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le  gou- 
vernement reftera  féodal ,  ou  redeviendra  defpo- 
tique.  L'empire  fera  partagé  en  plufieurs  états 
indépendans  ,  ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître. 
Ce  feront  les  Marattes  ou  les  Mogols  qui  donne- 
ront des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas 
occuper  les  Européens.  L'Indodan  quelle  que 
fo.t  la  dellinée  fabriquera  des  toiles  Ils  les  achè- 
teront ,  ils  noîis  les  vendront  :   voilà   tout. 

Inutilcmerit  on  objefteroit  que  l'efprit  qui  de 
tout  tems  a  régné  dans  ces  contrées  nous  a  forcés 
de  fcrtir  des  regîos  ordinaires  du  commerce  ,  que 
nous  fommes  armés  fur  les  côtes  ,  que  cette  pofî- 
tion  nous  mêle  malgré  nous  dans  les  aifjires  de 
nos  voilîns  ,  que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ,  c'efl 
tout  perdre.  Ces  craintes  paioîrront  un  fantôme 
aux  gens  raifonncbles  qui  favent  que  la  guerre 
en  CCS  régions  éloignées  ne  peut  qu'être  encore 
plus  funefle  ?-v.x  Européens  qu'aux  habitans  \  6c 
qu'elle  nous  mettra  dans  la  nécelFité  de  tout  en- 
vahir ,  ce  qu'on  ne  peut  fe  prom.ettre  ,  ou  d'être 
à  jamiis  chafTés  d'un  pays  où  il  eft  avantageux  de 
confervcr  des  rcktions. 

L'amour  de  l'ojdre  donnera  même  plus  d'ex- 
tenfion  à  ces  vues  p.icifiques.  Loin  de  regarder  les 
grandes  poUeHions  comme  néceifaires  ,  on  ne 
iéfefpérera  pas  de  pouvoir  fe  pafTer  un  jour  de 


ph''lofopbi<j!{e  (^'  politique,  I71 

portes  foitiriés.  Les  !f:d;ens  fon:  narurel!cment 
doux  6\'  hum.îins,  malgré  le  carai^cre  atroce  dii 
dcrpotifmcqui  les  ccraft'.  Les  peuples  anciens  qui 
trafiquoient^  avec  eux  ,  fe  ioiicreiu  toujours  de 
leur  candeur,  de  leur  borne  foi.  Cette  partie  de 
la  terre  eft  aftuellcmcnt  dans  une  pofition  ora- 
gcufe  pour  elle  &  pour  nous.  Notre  aiTibition 
y  a  femé  par-tout  la  difcorde;  &  notre  cupidité 
y  a  infpire  de  la  haine  ,  de  la  crainte  ,  du  mépris 
pour  notre  continent.  Conquérans  ,  ufurpateurs  ^ 
opprefleurs  aufll  prodigues  de  fang  qu'avides  de 
richeffes  :  tels  nous  avons  paru  dans  Torient. 
Nos  exemples  y  ont  miihiplié  les  v:ces  natio- 
naux, &  nous  y  avons  appris  à  fe  difierdes  nôtres. 
Si  nous  avions  porté  chez  les  Indi(?ns  dss  pro- 
cèdes ér.jbliK  fur  la  bonne  foi.  Si  nous  leur 
avions  fait  connoître  que  l'utilité  réciproqi.e  efl: 
la  b.ife  du  commerce.  Si  nous  avions  encouragé 
leur  culture  &  leur  induitrie  par  des  échanges 
également  avantageux  pour  eux  &  pour  nous; 
infenfibleraent ,  on  fe  feroit  concilie  l'efprit  de 
ces  peuples.  L'heureufe  habitude  de  traiter  sûre- 
ment avec  nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préju- 
gés &  changé  peut-être  leur  gouvernement.  Nous 
ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu  d'eux  , 
de  former  a;;:our  de  nous  des  nations  fiables  & 
folidement  policées  dont  les  forces  auroient  pro- 
tégé nos  établiîlemens  par  une  réciprocité  d'inté- 
rêt. Chacun  de  nos  comptoirs  fût  devenu  pour 
chaque  peuple  de  l'j^urope  une  nouvelle  patrie 
où  nous  aurions  trouvé  une  sûreté  entière.  Notre 
fituation  dan.<  l'Inde  efi;  une  fuite  de  nos  déré- 
glemens,  des  fyAîm-s  homicides  que  nous  y 
avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien 
devoir  ,  parce  que  toutes  nos  aftions  leur  ont 
prouvé  qu3  nous  ne  nous  croyoïis  tenus  à  rica 
envers  eux. 
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(..et  ctat  violent  d.piai:  «  la  pî.ipart  des  peu- 
ples de  TAfie  ,  &  ils  font  des  vanix  r.rdens  pour 
une  heureufe  revoîuticn.  Le  dJiordre  de  nos 
affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  dif- 
poficions.  i'ouf  qu'il  réfultât  un  rnpprochement 
lolide  de  cette  unité  d'intérêt  à  h  paix  àc.  à  la 
boTine  intelligence  ,  il  fufiiroit  peut-ccre  que  les 
nations  européennes  qui  trafiquent  aux  Indes 
convinlfent  entr'elles  pour  ces  mers  éloignées 
d'une  neutralité  que  les  orales  fi  fréquens  dans 
lelir  continent  ne  dufîtnt  jamais  altérer.  Si  elles 
psuvcient  fe  regarder  comme  membres  d'une 
même  répiib'iquc  .  elles  feroiont  difpenfées  d'en- 
tretenir des  forces  qui  le?  rendent  odicufcs  &c  qui 
les  ruinent.  En  attendant  un  changement  que 
l'eTprit  de  difcorde  qui  nous  agite  ne  permiCt  pas 
def'perer  fi-tôt ,  convient-il  à  ITurcpe  de  conti- 
nuer le  commerce  des  Indes  par  des  compagnies 
eyclufives  ,  ou  de  le  rendre  libre  >  c'efl  la  der- 
nière quefricn  qui  nous  refle  à  examiner. 

Si  n<  us  voulions  la  décider  par  des  générali- 
rjrés  ,  elle  ne  feroit  pas  difficile  à  refondre.  De- 
nnndez  fi  dans  un  ct?.t  qui  admet  une  branche 
ce  commerce  ,  tous  les  citoyens  ont  droit  d'y 
prendre  part ,  la  réponfe  cft  fi  limple,  qu'elle  n'ell 
pTS  par  cela  même  fin'ceptibîe  de  difcufiion.  II 
feroit  affreux  que  des  fujcrsqui  part?gent  égnle- 
nient  le  fardeau  -des  chaînes  fccp.les  &  des  dé- 
penfcs  publiques  ne  pirricipailent  pas  ég-lement 
aux  avantages  du  p.ide  qui  !?s  réurit  ;  qu'ils  euC- 
fent  à  géniir  ,  &  de  porter  k  joug  de  leur?  infti- 
tuticns  ,  &  d'avoir  été  trompes  en  s'y  foumet- 
tant. 

D'un  antre  côté  les  nations  poliriqiics  h  conci- 
lient p^rfairement  avec  ces  idées  de  jufticc.  Tout 
le  m.cndc  fiit  que  c'efi  la  liberté  qui  cft  l'ame  du 
commerce,  ôz  q^ii  eft  feule  capable  ds  le  porter  à 
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fon  derriicr  renne.  1  oir  le  monae  coiiVîCjir  qi:c 
c'efl  la  concurrence  qui  d<:v;--!oppc  l'indiiflr;e  ,  Sz 
qui  Itîi  donne  tout  le  reirort  dont  elle  cft  fùfccp- 
tiblc.  Cependant  depuis  plus  d'un  fiecie  les  fiits 
n'ont  ceiié  d'ttre  en  con'r.'.diCiion  £'.  ec  ccz  princi- 
pes. 

Tous  les  peuples  de  TEurops  qui  fc-n:  le  com- 
merce des  Indes  !c  fon:  rar  des  compagnies  ex- 
clufivcs  ,  &  il  faut  convenir  que  dîs  faits  de  ceue 
efpece  font  impofans  ,  parce  qu'il  eu  bien  diin- 
cile  de  croire  que  de  grandes  nations  chez  eut 
les  lumières  en  tout  genre  ont  faites  nt  de  progrès, 
fj  f  Jienr  conftamment  trompées  pendant  plus  de 
cent  années  f  .t  li'n  objet  fi  important ,  fans  qi;e 
lexperience  &:  la  difcuiTiun  aient  pu  IcfS  éclr.irer. 
Il  faut  donc  ,  ou  oue  les  dcfenfeurs  de  l.i  liberté 
aient  donné  trop  d'étendue  à  leurs  principes  ,  ou 
Que  les  dcfenfeurs  du  privilège  exclutif  aient 
porté  trop  loin  la  néceffité  de  l'exception.  Peut- 
être  aulfi  en  cmbrafiant  des  opitiions  cxtrén-,^s 
a-t-on  pafté  le  but  de  part  &  d'autre  ,  ôc  s'eft-cn 
égalcfricnt  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  quefrion  f^imeufe  ,  on 
a  toujours  cru  qu'elle  étoit  parfjitemcnt  fnnple  ; 
on  a  toujours  fiippoféou'une  compagnie  des  In- 
des ctoit  efientielleiTiCnt  cxcluHve  ,  &:  que  fon 
exiftence  tenoit  à  ce!!e  de  fon  privilège.  Delà  les 
défenfèurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges 
txclufifs  font  odieux  ;  donc  il  ne  faut  point  de 
compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contisire  ont 
répondu  ;  la  naure  des  chofes  exige  line  compa- 
gnie ;  donc  il  faut  un  privilège  cxclufîf.  M.".!."; 
fi  nous  parvenons  à  frjre  voir  eue  les  raifons  qi:i 
seievent  contre  les  p.^ivi'eges  ne  prouvent  rien 
contre  les  compagnies  ,  £c  que  les  cirCGnft.-nces 
qui  peuvent  rendre  une  compagnie  des  Indes  ni'- 
cefTaire  ne  font  rien  en  faveur  de  fon  piivilcge. 
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Si  nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige 
à  la  vérité  une  airociation  puifl'ante  ,  une  com- 
pagnie pour  le  commerce  àQS  Indes  ,  mais  que  le 
privilège  exclwfif  tient  à  des  caufes  particulières, 
en  forte  que  cette  compagnie  peut  exirter  fans 
être  privilégite;  nous  aurons  trouvé  la  fource  de 
i'erreur  commune  ,    &  la  folutiou  de  la  difficulté. 

Qu'eft-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes 
en  matière  de  commerce  ?  Ce  font  les  climats  , 
les  productions,  la  diftance  des  lieux  ,  la  forme 
du  gouvernement ,  le  génie  &:  les  mœurs  des  peu- 
ples qui  y  font  fournis.  Dans  le  commerce  des 
Indes  ,  il  faut  aller  à  fix  mille  lieues  de  l'Europç 
chercher  les  marchandifes  que  fournirent  ces 
contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déter- 
minée ,  &  attendre  qu'une  autre  faifon  ramené 
les  vents  néceffaires  pour  le  retour.  Il  réfulte  de  là 
que  les  voyages  confommcnt  environ  deux  années, 
oc  que  les  armateurs  ne  peuvent  efpérer  de  revoir 
leurs  fonds  qu'au  bout  de  ces  deux  années.  Pre- 
mière circonftance  effentielle. 

La  nature  d'un  gouvernement  fous  la<juel  il 
n'y  a  ni  sûreté  ni  propriété  ,  ne  permet  point  aux 
gens  du  pays  d'avoir  des  marchés  publics  ou  de 
former  des  magafins  particuliers.  Qu'on  fe  repré- 
fcnte  des  homimes  accablés  &  corrompus  par  le 
defpotifme  ,  des  ouvriers  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre par  eux-mêmes  ,  &  d'un  autre  côté  la 
nature  plus  ÇàccrAQ  que  l'autorité  n'eft  avide 
fjurnifTant  à  des  peuples  pareffeux  une  fub- 
fiitance  qui  fuifit  à  leurs  bcfoins  ,  à  leurs  defirs  , 
&  l'on  fera  étonné  qu'il  y  ait  la  moindre  induflrie 
d.ins  l'Inde.  AufTi  pouvons-nous  zÇùnez  qu'il  ne 
s'y  fabriqueroit  prefque  rien  ,  fi  l'on  n'siloir  pas 
exciter  les  tifTerands  l'argent  à  la  ma-^in  ,  &  fi  Ion 
ji'avoit  pas  la  précaution  de  commander  un  an 
d'avance  les  marchandifes  dont  on  a  bcfoin.  Où 
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paie  un  tiers  di;  pnx  au  nicintnt  où  on  les  com- 
mande ;  lin  fécond  riers  loiTque  rouvraiî,e  cft  à 
moitié  fait ,  &  le  dernier  tiers  enfin  à  l'inCtint  de 
la  livraiCon.  Il  réfilre  de  cet  arrangcnicnt  une 
diflcrcncc  fort  confidérable  fur  le  prix  &  fur  la 
qualité  ;  niais  il  réfuUe  aulli  la  neccflîté  d'avoir 
fes  fonds  dehors  une  année  de  plus  ;  c'eft-à-dire 
trois  années  au  lieu  de  deux  :  nécefîîté  efFrr;yanre 
pour  des  particuliers,  fir-tout  en  confidcrant  la 
grandeur  des  fonds  qu'exigent  ces  entreprifes. 

Kn  CiFat  les  frais  de  navigation  &  les  rifque» 
étant  iinmenfes  ,  il  faut  nécelfairement  poi:r  les 
couiir  rapporter  descargaifons  compiettes,  c'eft-à- 
dire  des  cargaifons  d'un  million  ou  quinze  ten9 
mille  livres  prix  d'achat  dans  l'Inde.  Or  quels 
font  les  négocians  ou  les  capitaliftes  même  en 
état  de  faire  des  avances  de  cette  nature  pour 
fj'en  recevoir  le  rembonrfement  qu'au  bout  de 
trois  années?  Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  cri 
F.urope  ;  &  parmi  ceux  oui  en  aiiroient  !a  puif- 
ii\:\cc  ,  il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  en  eût  la 
volor.té.  Cor.f;;ltez  le  cœur  humain.  Ce  font  les 
gens  qui  ont  des  fortunes  médiocres  qui  courent 
volontiers  de  grands  rifques  pour  faire  de  grands 
profits.  Maislo! iqu'une  fois  la  fortune  d'un  hom-' 
me  eft  parvenue  à  un  cert  in  degri  ,  il  veut  jouir 
&  jouir  avec  sûreté.  Ce  n'eft  pas  que  les  richefTes 
éteignent  la  foif  des  richefiës  :  au  contraire  elles 
l'allument  fouvent  ;  mais  elles  foiirnifient  en. 
même  temis  mille  moyens  de  la  farisfaire  fans 
peine  &:  fans  d:nger.  Air.f;  d'abord  fous  ce  point 
de  vue  commence  a  naîtiela  nécefTiré  de  former 
des  afîociations  où  un  grand  nombre  de  gens 
r'héfiteront  point  de  sintcreïïer,  parce  que  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ne  rifquera  qu'une  petite 
partie  de  fa  fortune  ,  &:  mefurera  Tefpérance  des 
profus  fur  la  réunion  des  sioyens  q.ic  peut  em- 
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ployer  la  fociité  entière,  Cctre  ntcefilté  devien- 
dra plus  fenfible  encore  fi  l'on  confidere  de 
près  la  mr.niere  dont  fe  font  les  ?charss  dins 
i'irrde  ,  &  les  p.'éc.uùons  du  dcrail  qu'exige  cette 
opî^rarion. 

j^our  contraéter  une  cargaifon  d'avance  ,  il  faut 
nUis  Az  cinqu'inte  ngens  d'tférens  répandus  à  trois 
cens,  à  quatre  cens  ,  à  cinq  cens  lieues  les  uns  des 
î\-itres.  Il  fuit  qaand  l'ouvrage  eft  fini  ,  !e  vérifier  , 
l'aiilner  ,  flins  quoi  les  morchandifes  fercient  bien- 
rôf  défet^cuei'.fes  pr.r. la  mraivaifc  foi  dss  ouvriers 
également  corrompus  par  leur  gouvernement ,  & 
par  l'inuuence  de':  crimes  en  tout  genre,  dont 
l'i'iurope  depuis  trois  fieclos ,  leur  a  donné  l'e- 
xemple. 

Après  tous  ces  dérr-ils,  il  faut  encore  d'autres 
onérarions  qui  ne  font  pas  moins  néceflaires.  Il 
flùit  des  blanchifi'eurs  ,  des  batteurs  de  toile  ,  des 
embaiîeurs  ,  âss,  bîancliiiTeries  même  qui  renfer- 
ment des  étangs  dont  les  eaux  font  choifios.  II 
fet-oit  bien  difficile  fans  doute  à  à.ci^  particuliers 
dé  faifir  6c  d'«mbratTer  cet  cnicmbl'.*  de  précau- 
tions ;  mais  en  fi(ppofant  oyi^  leur  induArie  levir 
en  fournit  la  poffibiiifé ,  ce  ne  pourroit  jamais 
é:re  qu'?.uîant  ocechricvin  d'eux  fcroic  un  com- 
merce fuivi  ,  &'de5  expéditions  toujours  fuccefTi- 
vcs.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'in- 
diquer ne  fe  créent  pas  d'iin  jour  ij  l'autre  ,  & 
ne  peuvent  fe  n-uainîenir  que  par  des  relations 
continuelles.  Il  faudroit  doue  que  chaque  parti- 
c.ilier  fût  en  étrr  peni-Uit  trois  années  de  fuite 
d'expédier  fuccefavement  un  vaiflesu  chaque  an- 
née ,  c'efl-à-Q.ire  de  débourfer  ouatrc  millions  de 
liyres.  On  fent  bien  que  cek  cft  impoiîible  ,  Cz.' 
qii'il  n'y  a-qu'une  fo:ié:é  qvii  puilie  former  unç. 
pV'ill-  c-'^ît-èprirc-.  "  ■ .,"  '. . .,  , ■,  ,,.; 

Mais  il  s'établira   peut-ttre  tl'aWs  i'Indè  de's* 
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nT.ifour.  de  conuTierce  çu:  i'.Tonî  ro'ites  CC£  opé- 
lâtioriS  de  détail  ,  &:  qui  liendrorrdes  cargaifons 
toutes  prtîcs  pour  les  vailleaax  qu'on  expédiera 
d'nurope. 

Cet  établifTenic-nt  de  ir,:;ifcns  de  commerce  à 
fiX  mille  lieues  de  la  mcrropole  avec  des  fonds 
immenfes  peur  faire  les  avances  néceflaires  aux 
tifîerands  ,  nous  parolt  ur.e  cl;imere  déinentie 
paria  raifor. -&;  par  rexpé.iencp.  Peiit-on  croire 
de  bonne  foi  que  des  r.tgocians  qui  or.t  une 
fortune  faite  en  Europe  ,  iront  la  porter  en  Afie 
pour  y  former  à&s  msgafins  de  moufielir.es  dans 
l'efpérïnce  de  voir  arriver  des  vailicaux  qui  n'ar- 
riveront peut-êrre  pas  ,  ou  qui  n'arriveront  qu'en 
trèî-petit  nombre  &  avec  des  fonds  infutiifajis  ? 
Ne  voit- on  pas  au  contraire  que  refprir  de  retour 
s'empare  de  tous  les  Européens  qui  ont  fait  une 
petite  fonnne  dans  ces  climats  .  &  qu'au  lieu  de 
chercher  à  l'accroître  par  les  moyens  ficiles  que 
1  lu^  offrent  le  commerce  particulier  de  l'Inde  &  le 
fcrvice  des  compagnies  ,  ils  fe  prefTent  d'en  venir 
jouir  rrancii!iîcment  dins  leur  patrie. 

Vous  faiit-il  de  nouvelles  preuves  &c  de  nou- 
vcn;:x  exem.ples?  Voyez  ce  qui  fe  palTe  en  Amié- 
rique. 

'  .Si  Ton  pouvoit  fuppcrer  eue  le  commerce  & 
l'erpc/'ir  des  profits  ou'il  donne  fui'ent  capables 
d'a'tirer  les  FuropJens  riches  hors  de  chez  eux  , 
ce  feroit  fans  doute  pour  al!er  fe  fi  .ver  da.is  cette 
partie  du  n-ionde  bien'moins  éloignée  que  i'Afîc, 
&  gouvernée  psr  les  loix  ,  par  les  n-.ccïirs  de 
l'Furone.  Il  femblc  qu'il  feroit  tout  fimple  de 
voir  des  ntgocians  acheter  d'avance  le  fiicre  des 
côlcfis  pour  le  livrer  aux  vaifTeaux  dT'urope  à 
l'infiar.t  de  lïur  arrivée  ,  en  recevant  d'eux  en 
échapîic  ,des'  denrcTs  cû'ils  revendroicnt  à  ces 
nitrn:s  colons ,  lorfqu'ils  en  auroient  bsfoin.  C'eft 
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cependant  tout  !e  contraire  oui  arrive?,  "Les  régo- 
ciins  établis  en  Amérique  ne  font  que  de  fim pie* 
commifiionnaircs  ,  des  faiîleurs  qui  facilitent  aux 
■colons  &  aux  Européens  l'échange  réciproque  de 
lears  denrées  ,  mais  qui  font  G  p';'u  dans  le  cas 
de  faire  activement  le  commerce  par  eux-mê- 
mes ,  que  lorfqu'nn  vailieau  n'a  pas  p".i  trouver 
le  débit  de  fa  carg.rlfon  ,  elle  retle  en  dépôt  pour 
le  compte  de  l'armateur  chez  le  commifïionnaire 
auquel  elle  avoit  été  adrefiee.  D'après  cela  on 
doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en  Amé- 
rique ,  fe  feroit  encore  moins  en  Afie ,  où  il 
faudroit  de  plus  grands  moyens  ,  &  où  il  y  au- 
roit  de  plus  grandes  dimcaltés  à  vaincre.  Nous 
ajouterons  que  rétabUlfement  fiippofé  de  mai- 
fons  de  commerce  cfans  l'Inde  ne  détruiroit  point 
la  nécelTité  de  former  en  Europe  des  fociétés, 

{►arce  qu'il  n'en  faudioit  pas  moins  débour- 
er  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cens  mille  livres  de  fonds,  qui  ne  pourroient 
jamais  rentrer  que  la  troifienie  année  au  plu- 
tôt. 

Cette  nécefnté  une  fois  prouvée  dans  tous  les 
cas  ,  il  en  réfulte  que  le  commerce  de  l'Inde  eft 
dans  un  ordre  particulier ,  puifquil  n"y  a  point 
ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiifent  l'en- 
treprendre &  le  faivre  par  eux-mêmes  avec  leur 
propre  fonds,  &  fans  le  fecours  d'un  grand  nom- 
bre d  alTbciés.  Il  nous  j-efle  à  prouver  que  ces 
fociétés  démontrées  néceil^irts  feroient  portées 
par  leur  inrérêt  propre  &  par  la  nature  des  cho- 
ies à  fe  réunir  en  une  feule  &  même  compa- 
gnie. 

Deux  raifon.";  principales  viennent  à  l'appui  de 
cette  propofition  :  le  danger  de  la  concurrence 
dans  les  achats  &  dans  les  ventes,  &  la  néccfllté 
des  âilbrcirocQS. 
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Ta  concurrence  des  vcDd^iirs  û».  des  acheteurs 
rcduic  les  marchandifes  à  leur  ju^c  valeur.  Lorf- 
que  la  concurrence  des  vendei;rs  eft  plus  grande 
que  celle  des  acheteurs  ,  le  prix  des  marchandifes 
tombe  avi  deflous  de  leur  valeur  ,  comme  il  eft 
plus  confidérable  lorfque  le  nombre  des  ache- 
teursfurpafle  celui  des  vendeurs.  Appliquons  cei 
rotions  au  commerce  de  l'Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s'é- 
tendra en  proportion  du  nombre  d'armerrenspar- 
ticuliii^  qu'on  y  dcflinera  ,  vous  ne  voyez  pas 
que  cette  multiplicité  n'augmentera  que  la  con- 
currence des  acheteurs  ,  tandis  qu'il  n'eft  pas  en 
votre  pouvoir  d'augmenter  celle  des  vendeurs, 
C'eft  ccmme  fi  vous  confeilliez  à  des  ne'gocians 
d'alleren  troupe  mettre  l'enchère  à  des  effets  pour 
les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confom- 
mation  des  produélions  de  notre  fol ,  &  de  notre 
indiiftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins ,  peu  d'ambi- 
tion ,  peu  d'Aclivite.  Ils  fe  pafTeroient  facilement 
de  l'or  &z  de  l'argent  de  l'Amérique  qui  loin  de 
leur  procurer  des  jouifTances  n'eft  qu'un  aliment 
de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiffent, 
Ainfi  comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d'échan- 
ge n'a  d'autre  mefure  que  le  befoin  &:  la  fantai-» 
ne  des  échangeurs ,  il  efl  évident  que  dans  l'Inde 
nos  marchandifes  valent  très-peu  ,  tandis  que 
celles  que  nous  y  achetons  valent  beaucoup. 
Tant  que  je  ne  verrai  pas  de  vaifleaux  Indiens 
venir  chercher  dans  nos  ports  nos  étoffes  &  nos 
métaux  ,  je  dirai  que  ce  peuple  n'a  pas  befoin  de 
nous ,  6c  qu'il  nous  fera  néceilairement  la  loi  dans 
tous  les  marchés  que  nous  ferens  avec  lui.  Delà  il 
fuit  que  plus  il  y  aura  de  marchands  Européens 
occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la  valeur  des  pro- 
duûions  de  Tinde  augmentera  ,   plus  ^elle  dc« 


nôtres  diminuera  .  &•  q  Tenfin  ce  i:e  fera  qu'avec 
dss  exportancns  iir:menfes  que  nons  notia  procu- 
rerons les  objets  de  commerce  q  i  nous  viennent 
de  l'Afie.  Mais  fi  p?.r  une  fuite  de  cet  ordre  de 
choies  ,  chacune  defc  focictés  particulière  eft  obli- 
gée d'exporter  plus  d'argent ,  fans  rapporter  plus 
de  marchsndifes,  i!  en  réfaltcra  pour  elles  une 

iierte  certaine  ;  &:  la  concurrence  qui  aura  entamé 
eur  ruineen  Afie  lespourfuivra  encore  en  Europe 
pour  la  confommer  ,  parce  que  le  nombre  des 
vendeurs  étant  alors  plus  confidérabie  jj^ndis 
que  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le  nicme  , 
les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur 
marché  ,  après  avoir  éîé  forcées  d  acheter  pluS 
cher. 

L'article  des  afTortimens  n'cfl  pas  moins  im- 
portant. On  entend  par'afibrtimenî  h  conibinai- 
fon  de  toutes  les  efpeccs  de  marchandifes  que 
îournifient  les  différentes  parties  de  1  Inde  ,  com- 
Vinaifon  proportionnée  à  rF:bord::nce  ou  à  la  di- 
fette  connue  de  ch.aque  efpece  de  marchandife 
en  Europe.  C'efl:  de  là  principalemeijt  que  dépen- 
dant tous  les  ficcès  &  tous  les  profits  du  com- 
merce. Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans 
l'exécution  peur  des  fociétés  particulières.  En 
effet  comment  voudroit-on  eue  ces  petites  fo- 
ciéiés  ifolécs  ,  f^ns  communication  ,  fans  IJaifon 
entr'elles  ,  intéreflées  au  contraire  à  fe  dérober 
la  connoiflance  de  leurs  opérations  ,  remplirent 
cet  objet  eff-ntiel?  Comiment  vouHioir-on  qu'el- 
les dirigeailcnt  cette  multitude  d'agens  &  de 
moyens  dont  on  vient  de  montrer  la  nécefllté  ? 
Il  eft  clair  que  les  fubrecargues  ou  les  comm.if- 
Tionnaires  incapables  de  vues  générales  deman- 
deroient  tous  en  même  tcms  la  même  efpece 
de  marchandifes,  parce  qu'ils  croiroient  qu'il  y 
aiiroit  plus  à  gagner.    Ils  en  fvToient  par  confé- 


quent  moiiuf  le  pnx  a.iî.b  1  luàz  ,  lis  le  feroient 
bsi/ier  en  Furopo  ,  &  al^uieioieni  tout  à  la  fois 
lin  dommage  inévitable  a  leurs  commetcans  &r  à 
l'étsr. 

Toutes  CCS  confid:':  aiions  n'échappcroient  cer- 
tainement point  aux  armateurs  <k  aux  capita- 
Jiftes  au'on  folliciteroitd  entrer  dans  ces  focié'e's. 
La  crr.ir.te  de  fe  trouver  en  ccncurrer.ee  avec 
d'autres  fociéte's  ,  foit  dans  les  achats  ,  foit  dans 
les  ventes,  foit  dans  la  compofniou  des  afiorti- 
mcns  raleijtiroit  leur  aftivitt'.  ];ientôtle  nombre 
des  focie'rts  diminueroit ,  &  le  commerce  au 
lieu  de  s'érendre,  fe  renferrueroit  tous  les  jours 
dans  un  cercle  plus  étroit,  &  fiiiiroit  peut-être 
par  s'ané.^.ntir. 

(les  fociétés  particulières  feroicnt  donc  iiué- 
reflt'es ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  fe  réunir, 
p'/rce  qu'alors  tous  leurs  a^^ens  ,  foit  à  la  côte 
de  Corornandel ,  foit  à  la  cô:e  de  7vîa!abar,  foit 
d'^ns  le  Bengale,  liés  ce  dirigés  par  un  fyfltme 
fuivi  ,  travailleroient  de  concert  dans  les  d!ité- 
rcRS  comp:oirs  à  affortir  les  cargaifons  qui  de- 
vroicnt  être  expédiées  du  comp-oir  principal,  tan- 
dis que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes 
toures  ces  carga'.îcns  formées  fur  un  plan  uni- 
forme concourreioicnt  à  produire  un  ajiortiment 
complet  mefuré  fur  les  ordres  6i  les  infiruaions 
qui  auroicut  été  envoyés  d'hurope. 

Mais  on  efpéreroit  vainem.eiit  qu'une  pareille 
réunion  put  s'opérer  fans  le  concours  du  gou- 
vernement. Il  y  a  des  cas  oi^i  les  hommes  ont 
bcfoin  d'être  excités ,  &  c'eit  principalement 
cou>n-!e  dîns  celui-ci  ,  lorfqu'i's  ont  à  craindre 
qu'on  ne  leur  refufe  une  prorcclion  qui  leur  efl 
nécelfaire  ,  ou  qu'on  n'accorde  à  d'autres  des  fa- 
veurs qui  poiirroient  leur  nuire.  Le  gouverne- 
ment dî  fou  c6:é  ne  feroit  pas  moins  intéreflé 
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à  fivorifer  cette  afTociaucn,  p-iirqu'll  eft  conf-* 
tant  que  c'eft  le  moyen  le  plus  fur  &  p'rut  être 
l'unique  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  pof- 
fible  les  marchandifes  de  llnde  néceflaires  à  la 
confommation  intérieure  de  l'état  &  à  l'expor- 
tation qui  s'en  fait  au  d:hors.  Cette  vérité  de- 
viendra plus  fenfible  par  un  exemple  infiniment 
fimple. 

.Suppofons  un  négociant  expédiant  un  vaifîean 
aux  Indes  avec  des  fonds  confidérablet.  Ira- 1- il 
charger  plufieurs  commiffionnaires  dans  le  même 
lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont  il  a  befoin  ? 
Non  fans  doute  ,  parce  qu'il  fentira  qu'en  exé- 
cutant fort  fecretteraent  fes  ordres  chacun  de  leur 
côté,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux  autres,  &  fe- 
roient  monter  néceiîairement  le  prix  des  mar- 
chandifes demandées  ;  en  forte  qu'il  en  auroit  ime 
moindre  q.iantiré  avec  la  même  fomme  d'argent 
que  î':l  n'eut  employé  qu'un  feul  commilfionnai-  - 
re.  L'application  n'eft  pas  difficile  à  faire  :  c'eft 
l'état  qui  eu.  le  négociant ,  &  c'eft  la  compagnie 
qui  eft  le  coramifTionnsire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfènt  que  dans  le 
commerce  des  Indes ,  la  nature  des  chofes  exi- 
geoit  que  les  ci:-oyens  d'un  état  fuflent  réunis 
en  corps  de  compagnie  ,  &  pour  leur  intérêt 
propre  &  pour  celui  de  létpr  même  ;  ma^s  nous 
n'avons  encore  rien  trouvé  d'où  l'on  pût  induire 
que  C'^tte  compagnie  dût  être  exclufive.  Nous 
croyons  appereevoir  au  contraire  que  l'cxclufif 
dont  les  compagnies  F.uroptcnnesonttoujours  été 
armées  tient  à  des  caufes  particulières  qui  ne  font 
point  de  reflencc  de  ce  commerce, 

Lorfque  les  diffc'renres  nations  dp  l'Europe 
imaginèrent  fuccclTîvement  qu'il  étoit  de  leur  in- 
térêt de  prendre  part  au  rommerce  des  Inde» 
que  les  particuliers  ne  faifoient  pas  y  quoiqu'il 
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leur  fut  ouvert  depuis  long-iems  ,  il  fallut  bien 
former  des  compagnies,  &  leur  donner  des  en- 
couragemens  proportionnés  à  la  difficulté  de  l'en- 
treprife.  On  leur  avança  des  fondï.  On  les  dé- 
cora de  tous  les  attributs  de  la  puJlVance  fouve- 
raine.  On  leur  permit  d'envoyer  des  aaibaiïa- 
deurs.  On  leur  donna  le  àïQV.  de  faire  la  pair 
&  la  guerre  ;  &  malheureufement  povir  elles  & 
pour  rhura.inité,  elles  n'ont  que  tjop  ufé  de  ce 
droit  funefle.  On  fentit  en  même-tcnii  qu'il  ©toit 
iiéceflaire  de  leur  afiurer  les  moyens  de  s'indem- 
nifer  des  dépenfes  d'établifiement  qui  dévoient 
être  très-confidérables.  Delà  les  privilèges  exclu- 
fifs  dont  la  durée  fut  d'abord  fixée  à  un  certain 
nombre  d'années  ,  &  qui  fe  font  enfuite  perpé- 
tués par  des  circonCunces  que  nous  allons  déve- 
lopper. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l'on  svcit  ac- 
cordées aux  cnmp.^gnies  étoient  à  le  bien  pren- 
dre autant  de  charges  impofées  au  commerce. 
Le  droit  d'avoir  des  forterefîes  emportoi  la  né- 
cefllté  de  les  conftruire  &  d:  les  défendre.  Le 
droit  d'avoir  des  troupes  emporcoit  lobligation 
de  les  recruter  5:  de  les  foudoyer.  Il  en  étoit 
de  même  de  la  permiffion  d'envoyer  des  am- 
bafl'adeurs  &  de  faire  des  traités  avec  les  prin- 
ces du  pays.  Tont  cela  entraînoit  après  foi  des 
dépenfes  de  pure  repréfentation  bien  propres  à 
arrêter  les  progrès  du  commerce  ,  &  à  faire  tour- 
ner la  tête  aux  gens  que  les  compagnies  en- 
voyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs  fadeurs, 
&  qui  en  arrivant  fe  croyoient  des  fouverains 
&  agi  n'oient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort 
commode  d'avoir  en  Afie  des  efpeces  de  colo- 
nies qui  en  apparence  ne  leur  coùtoient  rien  ; 
&  comme  en  lailTant  toutes  les  dépenfes  à  U 
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charge  des  comps^^ies  ^  ji  e'roir  jiifie  àc  lenr 
.ifiiirer  tous  Jes  j)roiKs  ,  Iss  privilegeç  onf  été 
niainteniis.  Mais  li  au  lien  de  s'arrêrer  à  cette 
prétendue  économie  du  moment,  ont  eut  porté 
fes  regards  vers  Tavcnir  &  qu'on  eût  lié  tous 
les  événemens  que  la  révolution  d'un  certain 
nombre  d'années  amené  naturellement  dans 
fon  cours  ,  on  aurait  vu  que  les  dcpenfcs  de  fon- 
vtraineré  dont  il  cft  impoUible  de  déterminer 
la  mefnre  ,  parce  qu'elles  font  fubordonnécs  à 
une  infinité  de  circonfl:?.nces  politiques  ,  abfor- 
beroient  plutôt  ou  plus  ta'  d  j  &  les  bénéfices  & 
les  capitaux  du  commerce  :  qu'il  fsudroit  alors 
que  le  tréfor  public  s'épuifât  pour  venir  au  fe- 
cours  de  la  compagnie  privilégiée,  &  C!,\.\e  ces  fa- 
veurs tardives  qui  n'apportproient  de  remède 
qu'au  mal  déjà  fait ,  fans  en  détruire  la  caufe  , 
liifleroient  à  perpétuité  les  compagnies  de  com- 
merce dans  1.1  médiocrité  &  d?.ns  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvcrncmens  ne  revjen- 
droient-iis  pas  enfin  de  cette  erreur  ?  Fourqiioi 
ne  reprendroient-iis  pas  une  charge  qui  leur  ap- 
partient, &  dont  le  poids  après  avoir  accablé 
les  compp.grues  finit  toujours  par  retom:ber  tout 
entier  fur  eux  ?  Alors  la  néceffité  de  lexclufif 
s'évanouiroit.  Les  compagnies  e>iftartes  que  des 
relaîionE  onciennes  &  un  crédit  établi  rendent 
précieufef;  feroient  foigneuf:-ment  coî.f-.rvéts. 
L'apparence  du  m.onopole  s'éloigneroit  d'elles  à 
j?.m.ais  ;  &  la  liberté  leur  ofîiiroit  peut-ctre  des 
objets  nouveaux  qu.c  les  charges  attachées  au  pri- 
vilège ne  leur  auroient  pas  permis  d'embralfer. 
D'un  autre  cô'é  le  champ  du  commerce  ouvert 
£  tous  les  citoyens  fe  feniliferoit  fous  lourr.  mains. 
On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  découvertes, 
former  des  entreprifes  nouvtl'es.  Le  commerce 
d'Inde  en  Inde  fur  de  trouver  un  débouché  en 


Fiirope,$  cceadioit  encore  &:  ;>rcr.droit  plus  d'ac- 
tivité. Les  compagnies  attentives  à  toutes  ces 
opérations,  mefiirercient  leurs  envois  &  leurs 
retours  fur  les  propres  du  commerce  particulier  ; 
&  cette  concurrence  dont  perfonne  ne  feroic  la 
Viftime  rourneroit  au  profit  des  difrerens  états. 

Ce  fyftêroe  nous  femble  propre  à  concilier 
tous  les  intérêts  ,  tous  les  principes.  Il  ne  nous 
paroit  fufûeptible  d'iucune  ob'eftion  raifonn^ble, 
foit  de  la  part  des  defenfeurs  du  privilet^e  exciu- 
fit ,  foit  de  la  part  des  defenfeurs  de  h  liberté. 

Les  premi^'-rs  diroient-ils  que  les  compagnies 
fr.ns  privilège  exclufifn'auroicnt  qu'une exiflence 
précaire  ,  6c  feioient  bientôt  ruinées  par  les  par- 
ticuliers. 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  ré- 
pondroii-je  ,  lorfqiie  vous  foucenieTÎ  auQ  le  com- 
merce particulier  ne  pouvoit  pas  réufllr.  Car  s'il 
parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies  ,  comme 
vous  le  prétendez  aujourd'hui,  ce  ne  peut-être 
qu'en  s'etnparaat  m.ilgré  elles  par  la  iupérioriré 
de  leurs  moyens  &  par  l'afcendanc  de  la  liberté 
de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en  pofief- 
fion.  D'ailleurs  qu'eft-ce  qui  conflitue  réellement 
vos  compagnies  ?  Ce  font  leurs  fonds,  leurs  vaif- 
fcaux  ,  leurs  comptoirs  ,  &  non  pas  leur  privilège  ' 
exclufif.  Qu'efl-ce  qui  les  a  toujours  ruinées? 
Ce  font  les  dépenfes  exceffives,  les  àtus  de  tout- 
genre  ,  les  entreprifes  folles ,  en  un  m.or  la 
mauvaife  adminillration  bien  plus  d'r-ftruclive 
eue  la  concurrence.  Mais  fi  la  dillribution  de 
leurs  moyens  &  de  leurs  forces  ell  fiire  avec 
fagcfTe  &  économie  ;  fi  l'efprit  de  propriété  di- 
rige leurs  opérations  fous  le  guide  de  la  liberté, 
je  ne  vois  point  d'obilacle  qu'elle  ne  puiiTe  vain- 
cre ,  point  de  fuccès  qu'elle  ne  puiiie  efpérer. 

Cesfuccè;  teroient-ils  ombrage  aux  dsfeiiiears 
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de  la  liberté?  Diroient-i!s  à  leur  tour  que  ce% 
compagnies  riches  &  puiffantes  épouvarreroient 
les  particuliers  &  dérr^iroient  en  partie  cette  li- 
berté générale  &  abfolue  finécefTaireaii  commerce. 
Cette  objeéHon  ne  nous  furprendroit  pas  de 
leur  part.   Car  ce  font  prefque  toujours  des  mots 

3ui  conduifent  les  hommes  &  qui  dirigent  leurs 
émarches  &  leurs  opinions.  Je  n'en  excepte  pas 
le  plus  grand  nombre  des  écrivains  économi- 
ques. Liberté  de  commerce,  liberté  civile.  Nous 
adorons  avec  eux  ces  deux  divinités  tutélairesdu 
^^enre  humain.  Mais  fans  nous  laifler  féduire  par 
des  mots,  nous  nous  attachons  à  l'idée  qu'ils  re- 
préfentent.  Que  demandez-vous  ,  dirois-je  à  ces 
refpedabîes  enthouftaftes  de  la  liberté,  que  les 
loix  abolillènt  jufqu'au  nom  de  ces  anciennes 
compagnies  ,  sfin  que  chaque  citoyen  puille  fe 
livrer  fans  crainte  à  ce  commerce  ,  &  qu'ils 
aient  tous  également  Ils  mêmes  moyens  de  fe 
procurer  des  jouiiiances,   les  mêmes  refTources 

f)our  parvenir  à  la  fortune.  Mais  fi  de  pareilles 
oix  avec  tout  cet  appareil  de  liberté  ne  font  dans 
le  fait  aue  des  loix  trcs-exclufives ,  leur  langage 
trompeur  vous  les  fera-t-il  adopter?  Lorfque 
l'état  peimet  à  tous  fes  membres  de  faire  des 
enrreprifcs  qui  demandent  de  grandes  avances 
&  donc  par  confcquent  les  moyens  font  entre 
les  mains  d'un  trcî- petit  nombre  de  citoyens, 
je  demande  ce  que  h  multitude  gagne  à  cet  ar- 
rangement ?  il  fcnible  qu'on  veuille  fe  jouer  ds 
fa  crédulité  en  lui  permettant  de  faire  des  chofes 
qu'il  lui  eft  impollible  de  fiire.  Anéantiflez  les 
compagnies  en  totalité  ,  le  commerce  de  l'Inde 
ne  fe  fera  point,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit 
nombre  de  négocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ,  &  en  faifant  abftraflion  des 
privilèges  exclufifs,  je  poferai  en  fait  que  les 
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compagnies  dcb  ir-cics  par  la  mamcre  dont  elles 
fout  corftltuces  ont  ?.;loc:é  à  lei:r  commerce  une 
infinité  de  gens  ,  qui  fans  cela  n'y  auroient  ja- 
mais eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  a(5lior.nai- 
res  de  tout  état ,  de  toiit  âge  qr.i  participent 
sux  be'néfices  de  ce  commerce,  &  vois  convien- 
drez qu'il  eût  été  bien  plus  relTerré  dans  la  fup- 
pofnion  contra  re  ,  Que  l'exiftence  des  compa- 
gnies n'a  fait  que  l'étendre  en  paroillant  le  bor- 
ner ,  &:  que  la  modicité  du  prix  des  aclions  doit 
rendre  très-précicufe  au  peuple  la  conlervation 
d'un  établillement  qui  lui  ouvre  une  carrière  que 
la  hbertc  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  nous  croyons  que  les  compa- 
gnies &  les  particuliers  reuîliroient  également , 
fnns  que  les  fuccèsMes  uns  puiiîent  nuire  aux  fuc- 
cès  des  auties,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie. 
Le;>  compagnies  continueroient  à  exploiter  des 
objets  qui  exigeant  par  leur  nature  &  leur  éten- 
due de  grands  moyens  &  de  luniré  ,  ne  peuvent 
ê're  embralïés  que  par  une  allboation  puiilante. 
Les  particuliers  au  contraire  s'adonncroient  à  des 
objets  qui  font  à  peine  appcrças  [yài  une  grande 
compagnie,  &  qui  avec  le  l&cowrs  de  l'écono- 
rr.ie  &:  par  Is  réunion  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits moyen^-  deviendroient  pour  eux  une  fource 
de  richclfes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce  fyilême, 
quoique  fondé  en  raifon  &  en  principes,  ne 
conviendroit  peut-être  pas  également  à  'outes 
les  nations  Furoptenne.?.  Peut-être  ert-il  de  l'in- 
térêt des  Hollandois  qui  lent  en  poilefiion  de 
vendre  exclufivem.ent  les  épiceries  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ,  de  ne  confier  ce  précieux  dé- 
pôt qu'à  une  compagnie  excliifive?  Pfrut  être  la 
compignie  Angloife  propriétaire  dans  l'Inde  d'un 
grand  territoire  &  d'un  revenu  immerge,  donc 
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une  partie  vient  ennshir  annuellement  le  treTor 
public  ,  a-t-el!e  des  droits  pour  demander  la 
confervation  de  fon  privilège  ,  &  peut-être  le 
gouvernement  Anglois  efl-il  intéreilé  de  ion 
côté  à  maintenir  une  compagnie  privilégiée  qui 
a  procuré  à  la  nation  tant  de  richcfles  &  de 
puilBnce  ? 

Nous  fommes  loin  d'ofer  prononcer  fur  des 
queflions  de  cette  importance ,  &  nous  nous 
contentons  de  former  des  doutes.  Mais  ce  que 
nous  croyons  pou  voir  dire  avec  airiirance,c'efi  que 
la  France  qui  n'a  ni  ép;c2ries ,  ni  revenu  ter- 
ritorial, efi  précifément  dans  la  fituation  la  plus 
propre  à  adopter  les  vues  que  nous  venons  de 
développer.  Il  efi  démontré  que  les  profits  du 
commerce  ne  fuiHfent  plus  pour  rr.ettre  les  comp- 
toirs de  l'Inde  Frr'nçoife  en  é:at  de  foutenir  le 
poids  des  dépenfes  de  fouveraineté.  D'ailleurs 
l'obligation  où  elle  efb  ,  par  une  fuite  ellentielle 
de  fon  privilège ,  d'approvifionnet  les  îles  de 
France  &  de  Hourbon  i'expoferoit  à  une  ruine 
certaine  ;  parce  'qu'elle  n?  reçoit  en  paiement  des 
denrées  qu'elle  importe  d:ms  ces  colonies  que 
des  lettres  de  change  fur  le  trcforier  de  la  ma- 
rine ,  c'eft-à-dire  une  créance  fur  le  roi  dont  le 
paiement  eft  toujours  éloii^né  &  fouvent  incer- 
tain ,  tandis  que  la  néceffité  de  faire  des  envois 
confidérables  fe  renouvelle  &  fe  perpétue. 

Mais  fi  ce?  confidéf.itions  portent  liS  â<5lion- 
naires  à  vouloir  Que  b  gouvernement  les  dé- 
charge des  dépenfcs  de  fouveraineté,  &  de  lap- 
provifionnement  des  deux  îles  ,  il  n'y  aura  plus 
alors  de  prétexte  pour  la  confervation  du  pri- 
vilège, I!  fera  néanmoins  très-important,  comme 
nous  l'avons  deja  fait  voir  ,  de  maintenir  une 
compagnie  qui  poiTede  encce  de  grands  capi- 
tam,  &  qui  fera  excitée  par  l'cfpQir  des  pro- 
fits 


fus  à  corcinuer  le  commerce  ,  quand  elle  fera 
la  m.ûtrcile  den  inel'urer  l'étendue  iur  Ton  Icul 
intérêt ,  &  qu'elle  n'aura  plus  d'autres  dépcnfos 
à  fijre  que  celles  qui  y  font  eirentiellement  at- 
tachées, 

jl  paroît  que  le  gouvernement  a  confidéré  ce 
grand  objet  fous  un  point  de  vue  tout  difFérent. 
Il  a  fufuendu  le  privilège  exclur't"  de. la  compa- 
gnie ,  parce  qu'il  a  reconnu  qu'elle  étoii  dans 
l'impuinamce  d'approviûonner  les  îles  de  France 
&  de  lîourbon  ,  &  d'acquitrer  les  autres  charges 
de  fon  privilège.  Dans  une  pareille  extrémité  , 
il  aciroit  fallu  du  moins  veiller  à  la  confervatioa 
du  commerce  de  l'Inde  ,  &  encoiir::gcr  les  ac- 
tionnaires à  en  continuer  l'exploitation  ,  mais  par 
une  fuife  de  Perretir  commune  ,  ou  a  cru  que 
la  fufpenfion  du  privilège  de  la  compagnie  en- 
traînoit  la  fufpenfion  de  ion  commerce.  On  s'eft 
imaginé  que  la  liberté  fnppléeroir  à  tout.  Des 
fccrivains  cr.t  publié  que  tous  les  régocians  du 
royaume  la  demandoicnt  avec  vivacité  ;  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  ouvrir  les  incrg  de  l'Afie  ,  que  bien-» 
tôt  on  les  verroit  couvertes  ie  vaiiFeaux  Fran- 
çois ,  &  que  l'intérêt  peifonnel  infpireroit  aux 
paticuliers  des  moyens  &  des  refiburces  inconnus 
aux  compngnies. 

On  fait  maintenant  à  quoi  fe  rcduifent  dans 
le  fiit  toutes  ces  fpéculacions  vagues  fur  la  puif« 
fance  de  l'induftrie  humaine  ,  &  fur  les  effets 
de  la  liberté.  Deux  vaiiTeanx  s'expédient  pour 
Chine  ,  mais  que  de  facrifices  &  d'efforts  n'a-t-il 
pas  fallu  que  fît  le  gouvernement  pour  exciter 
les  armateurs.  Il  a  fallu  leur  prêter  tout  armés 
&:  tout  gréés  deux  vaifleaux  dont  on  ne  paiera 
point  de  fret,  &  à  la  charge  feulement  de  les 
rendre  à  leur  retour  dans  l'état  ou  ils  fe  trou- 
veront :  faveur  qu'ils  ojat  eux-mêmes  évaluée  à 
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près  de  huit  cen.^  mii;^  livres  pour  les  dpux  ar«- 
memens.  Bien  plus  ,    il   a  fallu   leur  promettre 
encore  de  n  accorder  ces  mêmes  avantages  à  au- 
cun autre  négociant ,  &  leur  aluirer  ainii  le  plus 
fort  de  .tous  les  privilèges.   D'un  autre  côté  les 
■de' IX  armateurs  ont  fenti  \i  néceffué  de  fe  réu- 
nir pour  éviter  leur  concurrence  réciproque  ,  & 
pour  ne  faire  cu'une  feule  &  même  opération. 
Ils  font  venus  enfuite  chercher  des  intérefies  dans 
la  capitale  du  royaume  ,    &  ils  ont  eu  affez  de 
peine  à  en  trouver.  Cette  branche  de  commerce 
eu  pourtant ,  fuivant  les  déf  nfeurs  de  la  liberté  , 
&  même  de  l'aveu  de  leurs  adverfaires  celle  qui 
prcfente  tout  à  la  fois  le  moins  d'obflades  &  le 
plus  d'attrait  aux  particuliers. - 

Quant  au  commerce  de  l'Inde ,  perfonne  ne 
s'eft  préfcnté.    On  a  vainement  offert  à  à^s  né- 
«^ocians  ,   a  des  capitalifces  ,  à  des  gens  de  toute 
elpece  des  e^couragemens  égaux  &  même  fu- 
périeurs  à  ceux  qu'on  avoit  donnés  povir  Chine  : 
toutes  ces  démarches  ont  été  infru(?iueures.  Ainii 
.  le  commerce  de  la  nation  Françoifo  dans  cette 
partie  du  monde  va  être  totalement  interrompu. 
Encore  s  il  ne  dépendoit  que  du  gouvernement 
de  fixer  un  terme  à  cette  interruption  ,  le  mal 
feroit  moins  grand.    Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  Toit  le  maître  de  reprendre  à  fon  gri  cette 
branche  de  commerce,  après  l'avoir  lailîë  échap- 
per. Les  marchand;  Indiens  &  les  tiùerand*  que 
l'nppas  d'un  g?.in  fuivi ,   des  liaifons  anciennes; 
avec  la  compagnie  ,  &  fur-tout  l'opinion  de  fa 
ilabiiité    avûfl'nt   ramené   dans    fes    comptoirs , 
'  la  voyant  tout-à-coup  s'anéantir  en  pleine  paix  , 
f^ns  Tuciine  calamité  ,  fans  aucun  échec ,  fans 
aucune  caufe  apparente  ,  iront  porter  leur  crédit 
^i  leur  induftrie  chez  des  nations  rhoins  cha«- 
.jjcnnrcs  ,  &  où  ils  n'auront  point  les  mêmes  rc- 
voknionsà  craindre. 
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Que  Ion  couliJere  d'aillcii.v  con)bien  d'autres 
cailles  q'.ii  concouroicnt  puiflamment  a.i  fiiccès 
du  comn;ercc  de  Tinde  vont  être  détrui;es  par 
cette   fatale  interruption.     Dans  les  différentes 
provinces    du    roy.-\ume ,  des  manufafturcs   de 
toute  efi^ece  étoient  accoutumées  à  fabriquer  les 
ni-Ârchandifes    d'exportation    dans    des    qualités 
qui  piiflent  convenir  à  ces  climats,  d'autres  éta- 
blies aux  environs  de  l'OricntÉfciuininbient  le 
port  de  fers  ,  de  loiles  à  voile  ■'k  autres  objets 
néceiiaires  aux  travaux  qui  s'y  faifoient  perpé- 
tuellement.   Dans  le  port  même,  des  conftruc- 
teurs,  des  charpentiers  ,  £c  des  ouvriers  de  toute 
efpece  garniiroient  les  difîérens  atteliers  deflinés 
à  fervir  la  navig:^tion  6c  le  commerce.   La  com- 
pannie  entretenoit  un  corps  toujours  fubfiftanC 
d'officiers  de   marine  ,    dont  les  membres  atta- 
chés dès  leur  enfance  à  fon  fervice  ne  parve- 
noient  au  commsndsmenï  qu'après  une  expé- 
rience de  trente  années.    Elle  avoir  enfin  dans 
les  places  de  commerce  les  plue  confidérables  du 
royaume  &  de  l'Europe  d?s  correfpondans  furs 
qui  par  une  fuite  de  la  confiance  établie ,  l'a- 
voient  fo^ vent. aidée  de  leur  crédit   &   de  leur 
fortune,  &  l'auroient  fait  encore  malgré  la  diffi- 
culté des  tem.s  ,  parce  qu'ils  ne  s'en  étoietit  ja- 
mais repentis. 

At'jourd'hui  tout  eft  changé;  &  quand  on 
voudra  reprendre  le  commerce  dans  quelques 
années,  les  oiivrier5:,  les  msrins,  les  correfpoa- 
dans,  faute  d'emploi  fe  feront  dégoûtés,  dif- 
perfés ,  anéantis.  La  confiance  fera  perdue  en 
Europe  &  en  Afie  ;  &z  qui  fait  combien  de  tems  , 
de  foins  &  de  dtpenfes  il  faiidra  pour  la  faire 
renaître. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  les  afiionnaires ,  fi 
le  commerce  dégagé  des  dépenfes  de  foiiverain-cté 
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eit  fi  avantageux  &:  n  tacile,  n'cnt-ils  pas  penfc 
d'eux-mêtncs  à  le  continuer  comme  particuliers? 
Parce  qu'en  leur  en  a  cré  les  moyens  en  publiant 
leur  impuifiauce  ;  parce  que  fans  le  leur  inter- 
dire exprelVéïncnt  comme  on  en  avoit  eu  d'abord 
Tintention  ,  on  a  au  moins  cherché  à  les  en 
détourner ,  en  l:.nir  propofant  fans  ceffe  pour 
toute  ilUie  rétab'iir::ment  d'une  caille  d'efcomp- 
te  ;  parce  qu"iMfin  au  lieu  de  les  encourager 
par  raiiurance  aune  proteflion  confiante  de  la 
part  du  gouvernement^  cette  protection  a  paru 
lenfiblemenî  s'é'.oigner  d'eux.  11  étoit  impof- 
fible  ,  on  en  convient ,  de  ne  pas  faire  de  grands 
changemens  ;  n:ais  les  révolutions  fubites  ne  font 
guère  propres  qu'à  jeter  dîns  la  confufion  les 
objets  fur  Icfquels  elles  s'exercent;  &  il  auroit 
fallu  dans  toiis  les  cas  ,  même  en  adoptant  le 
plan  que  nous  venons  de  propofer  ,  lier  le  nou- 
VC1U  fylléme  à  l'ancien ,  &  trouver  les  moyens 
d  amener  les  chofes  à  leur  terme  par  des  degrés 
infenfibles. 

On  doit  préfumer  que  le  miniftere  de  France 
fe  laiffant  guider  par  des  infpirations  plus  fiires 
&  plus  patriotiques  que  celles  qu'il  a  reçues , 
arrêtera  le  mal  dans  fa  fource.  Il  confervera  à 
l'état  une  branche  de  commerce  dont  la  perte 
influcrojt  fur  l'induftrie;  fur  la  navigation  ,  f.ir 
l'agriculture  même  du  royaume ,  &  par  une 
fuite  nécefl'aire  diminueroit  la  fomme  du  tra- 
vail national  qui  ell:  la  mcTure  de  la  popula- 
tion ,  &:  par  conféquent  de  h  vraie  puiflance. 

Telles  font  les  de/nieres  réflexions  que  nous 
dicteront  les  relations  de  l'Europe  avec  l'Afie.  Il 
eft  tcms  de  s'occuper  de  l'Améiique. 

Fin  du  cinquième  Livre, 


